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« ... Si l'on trouvait une con- j 
tradiction apparente entre deux 
traditions, ü faudrait en conclure, 
non point que Tune est vraie et 
que l’autre est fausse, mais qu'il y 
en a au moins une qu'on ne com- 
prend qu'imparfaite ment ». 

René Guénon, j 

{Orient et Occident, 1947, p. 193}. ! 

I 

« ... nul ne peut prétendre juger I 
d'une tradition au nom d'une autre j 
tradition... parce qu'on ne peut I 
parler au nom d'une tradition j 
qu'en ce qui concerne cette tradi- j 
tien elle-même ». ! 

René Guénon, j 
( À perçus sur l’i niiiati on, 1953, | 
P- 287). | 

* Si l'on ne peut admettre au- j 
cune tentative de fusion entre des I 
doctrines différentes, ü ne peut pas j 
davantage être question de la j 
substitution d'une tradition à une j 
autre ; non seulement la multipli- 
cité des formes traditionnelles n'a j 
aucun inconvénient, mais elle a au j 
contraire des avantages très cer- j 
tains ; alors même que ces formes j 
sont pleinement équivalentes au [ 
fond, chacune d’elles a sa raison [ 
d’être, ne serait-ce que parce qu'elle j 
est mieux appropriée que toute j 
autre aux conditions d'un milieu j 
donné ». ( 

René Guénon, 

[Orient et Occident, 1947, p, 199). | 



« ïi y a donc une seule religion 
et un seul culte pour tous les êtres 
doués d’entendement, et cette reli- 
gion est présupposée à travers la 
variété des rites ». 

* Aux diverses nations, tu as 
envoyé divers Prophètes et divers 
maîtres, les uns en un temps, les 
autres en un autre temps. Mais 
c’est une loi de notre condition 
d’hommes terrestres qu'une longue 
habitude devienne pour nous se- 
conde nature, soit tenue pour vé- 
rité et défendue comme telle. De 
là naissent de grandes dissensions, 
lorsque chaque communauté op- 
pose sa foi aux autres fois ». 

« Et s'il advient qu'il soit im- 
possible de faire disparaître cette 
différence des rites et que cette 
différence même paraisse souhai- 
table pour augmenter la dévotion, 
chaque religion s'attachant avec 
plus de vigilance à ses cérémonies 
comme si elles devaient plaire da- 
vantage à ta Majesté ; que du 
moins, comme va es unique, il y ait 
une seule religion, un seul culte de 
latrie ». 

Nicolas de Cues, 
Cardinal de St-Pierre-aux-Liens 
(De P ace fidei , 1450, 
trad. Gaadillac). 
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LA CLEF DE VOÛTE 
DU NARTHEX 

DE SAINT-VINCENT DE MÂCON 

Un Ami de longue date de cette Revue , ayant eu jadis V oc- 
casion de soumettre à Louis C harbonneau-Lassay certains pro- 
blèmes relatifs à V archéologie traditionnelle , a bien voulu nous 
autoriser — ce dont nous lui sommes très reconnaissants — à 
publier le texte le plus remarquable auquel cetU correspondance 
donna lieu , 

Nous croyons pouvoir ainsi résumer la question à laquelle 
répond la lettre suivante, et les circonstances qui amenèrent à la 
poser. 

I ous les fervents du Moyen Age roman connaissent les ves- 
tiges vénérables de V ancienne cathédrale Saint-Vincent de 
Mâcon , dont la Révolution devait , en 1799, consommer la 
ruine . Du beau sanctuaire épiscopal, fonde, dans le second 
quart du V / e siècle, par Childebert I er . pour recevoir une partie 
des reliques qu’il rapportait d'Espagne (i), sanctuaire recons- 
truit, du XII e au X V* siècle, par la science et la foi des bâtis- 
seurs romans pt gothiques , subsistent seuls, outre les arrache- 
ments de la première travée de la nef, la haute muraille nue , 
flanquée de deux tours octogones , de la façade aveugle, et le 
narthex roman (2). 



1. 'On sait que plusieurs autres églises se partagèrent les reliques de Saint 
Vincent, enlevées ù Saragosse par ce roi franc, notamment la Basilique 
royale de Saint- Vincent et Sainte-Croix, fondée par lui, qui deviendra Saint- 
Germain-des- Prés . 

2. Au portail primitif du xn* siècle, dont le tympan à. cinq registres était 
consacré à révocation du Jitgemeni Dît nier, le Moyen Age finissant a substi- 
tué une œuvre du xv* siècle, encore en place. 
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Lorsqu' € 7 t 1938 le Service des Monuments Historiques pro- 
céda à la restauration de cet édifice si gravement mutilé f les 
travaux entrepris à cette fin , dans les hauteurs habituellement 
obscures de ce 7iarthex i révélèrent, après enlèvement du badigeon 
qui la recouvrait , la curieuse clef de voûte dont nous donnons 
ici la reproduction. C’est alors que noire Ami , qui connaissait 
dès longtemps la science consommée de Louis Charbon?ieau- 
Lassay en iconographie médiévale, lui demanda de préciser les 
significations symboliques sous-jacentes à cette prestigieuse 
sculpture . Voici la réponse qu'il reçut de son éminent corres- 
pondant . 

(AT. D. L. R). 

* 

* * 

P ar tous ses caractères, la clef de voûte du narthex de 
Saint-Vincent de Mâcon apparaît comme une œuvre 
du xn e siècle : la tête du Lion ailé, le galon perlé qui orne 
la base de son aile, le mouvement de la queue, qui décrit 
presque une circonférence complète, l'apparentent nette- 
ment à l'art de cette époque. 

Le Lion bibliophore 

Dans la symbolique chrétienne du Moyen Age, le Lion 
bibliophore n'a que trois significations : il représente soit 
Saint Marc, en tant qu’ Evangéliste, soit le Christ, en tant 
que Docteur ou que Juge. 

Le Lion de Saint Marc . 

Lorsque le lion représente Saint Marc, il s'inscrit d'ordi- 
naire dans la figuration d'ensemble des qxiatre Animaux qui, 
dans les visions d'Ezéchiel et de Saint Jean, sont, pour l’E- 
glise, les symboles des Evangélistes. Saint Marc ne peut guère 
être évoqué seul, indépendamment des trois autres Evan- 
gélistes, si ce n'est dans un sanctuaire ou un lieu à lui spé- 
cialement dédié. Aussi sa représentation isolée est-elle excep- 
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tionnelle et ne se rencontre-t-elle que dans les édifices ou sur 
les objets qui se trouvent dans ce dernier cas, par exemple à la 
Cathédrale de Venise, au Palais des Doges, dans le mon- 
nayage de la Sérénissime République, et généralement dans 
tout l'ensemble de l’iconographie vénitienne. 

L'ancienne Cathédrale de Mâcon étant sous le vocable de 
Saint Vincent, le lion de sa clef de voûte ne paraît pas sus- 
ceptible de se rapporter à Saint Marc. 

Le Lion , symbole du C krist- Docteur . 

Le Lion se rattache de bien des manières à la symbolique 
personnelle du Sauveur ; lorsqu'il Le représente en tant que 
Docteur, il porte, ou le volumen (rouleau), ou le livre, sym- 
boles de Y Evangile présenté au monde ; et ce geste se réfère 
à l'ordre donné par le Rédempteur à ses Apôtres : a Allez 
par le monde entier, annonçant la Bonne Nouvelle à toute 
créature » (Ev. sel . Saint Marc, XVI, 15). 

Saint-Vincent de Mâcon fut jadis le siège d'un évêché. Or, 
Y évêque, membre de « l'Eglise enseignante », est essentielle- 
ment, dans toute l'étendue de sa juridiction — dont sa cathé- 
drale constitue la « tête » — , le ministre de la Parole. Le sym- 
bole du Christ-Docteur, dont l'évêque est ainsi le mandataire, 
pouvait donc être envisagé comme étant à sa place normale 
au seuil de la cathédrale de Mâcon. 

Le Lion, symbole du Christ - J u ge. 

Le Lion, d'autre part, fut considéré immémoriaiement 
comme l'un des symboles de la Justice. A ce titre, Salomon fit 
placer douze lions sur les six degrés de son trône ; et les rois 
de France, durant le Moyen Age, se firent représenter, sur 
leurs sceaux, assis sur un trône dont les bras s’achevaient 
par des têtes de lion, jusqu'à ce que, à partir de Louis X 
le Hutin, le trône lui-même fut figuré par des lions couverts 
de housses. Dans le même esprit, des évêques, et parfois de 
grands abbés — tels Saint Bernard et les Abbés de Saint- 
Berlin — imitèrent les rois. 
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Remarquons aussi qu'à l'époque où fut sculptée la clef de 
voûte mâconnaise, la justice ecclésiastique se rendait, en 
général, depuis la Loire jusqu’au delà des Alpes, soit dans le 
narthex, soit au portail principal ou sur le parvis des églises ; 
d'ordinaire, une ou deux images du lion y figuraient, et les 
sentences que l'on y prononçait étaient dites rendues « inter 
leones et coram populo » (entre les lions et devant le peuple 
assemblé). Ces lions sculptés existent encore au seuil de nom- 
breux sanctuaires romans (3). 

Le fait que le symbole du Lion soit figuré dans le narthex 
de la cathédrale de Mâcon peut donc induire à penser qu'il 
se rapporte au Christ- juge. S'il en est bien ainsi, le livre dont 
il se saisit évoque le Livre de Vie apocalyptique, d'après 
lequel, lors du Jugement Dernier, les créatures seront elues 

ou damnées (Apoc. XX, 12 à 15). 

Le livre que tient le lion peut, au reste, faire penser à une 
autre composition, issue des Chrétientés orientales, et qui 
apparaît maintes fois, dans l'Antiquité comme au Moyen 
Age : YHétimasie , ou « Préparation du Trône autre symbole 
du Jugement Dernier. Elle comporte la divine Cathèclre, 
au-dessus et autour de laquelle sont disposés les instruments 
de la Passion du Rédempteur, à commencer par la Croix 
glorifiée, parfois couronnée ou gemmée ; au-dessus du 
Trône (4), plane la Colombe divine, et, sur les coussins de la 
Cathèdre, repose soit le Livre de Vie, soit l’Evangile, sym- 
bole du Christ. Ce sujet se trouve illustré à Ravenne, en des 
œuvres des V e et VI e siècles, de même qu’en d'autres figura- 
tions d'époques ultérieures, jusqu'au xiv c siècle, en Armé- 
nie, à Nicée, à Salamine (ou plutôt à Constantia), à lorcello, 
Palerme, Rome, Strasbourg, Nonantula, dans le Psautier de 
Saint Louis, sur un reliquaire de Nevers, etc. 

La clef de voûte de Mâcon peut d'ailleurs fort bien pré- 

3 . a Sa mt-Uor chaire de Poitiers, deux ho us figurent ainsi sur un chapi- 
teau de rentrée du narthex et, à Sainte-Radegonde, dans la même ville, 
deux autres lions sont couchés sur une rampe du parvis. 

4. Selon l'iconographie des Eglises orientales, le 'Irène symbolise ici Dieu 
le Père, principe et base fondamentale de la Trinité. 
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senter un caractère qui s'avère fréquent dans la symbolique 
médiévale, à savoir la superposition, la réunion dans une 
meme image de significations diverses mais convergentes. 
Rien ne s'oppose, semble-t-il, à ce que l'inspirateur de cette 
sculpture ait pensé tout à la fois au Christ-Docteur et au 
Christ-Juge, 

Au demeurant, rien, dans cette œuvre, ne permet de s'ar- 
rêter formellement à Tune plutôt qu'à l'autre de ces deux 
attributions. Une interprétation plus stricte ne pourrait être 
envisagée que s'il existait des données d'hagiologie locale 
que nous ignorons. 



Les quatre masques humains 

Le plus souvent, en iconographie médiévale, quatre têtes 
humaines disposées aux angles d’un carré représentent sym- 
boliquement « les quatre vents » : Aquilo (ou Boreas), Eurus , 
Zêphir, Auster et, par suite, « les quatre horizons ». Comme 
le cercle et le globe, le carré et le cube furent souvent tenus 
pour l'image du monde, la « mappa mundi », ou mappemonde. 

Ces quatre têtes ont été très fréquemment sculptées sur 
les fonts baptismaux, du XI e au xm 8 siècle, et, parfois, 
autour de la vasque des bénitiers. Elles ont été regardées 
comme figurant, non seulement *:c les quatre vents », mais 
aussi <1 les quatre coins de la terre », « les quatre régions du 
monde ». 

Ce symbolisme était mis en relation, d'autre part, avec 
« les peuples » auxquels se réfère l'Evangile de Saint Matthieu 
(XXVII ï, 19) : « Allez donc, enseignez tous les peuples 
(omnes gentes), les baptisant au nom du Père, du Fils et du 
Saint-Esprit ». Les quatre masques, disposés autour du 
Christ-Docteur , peuvent représenter l'ensemble des peuples 
auxquels, selon le précepte divin, devait être annoncé 
l'Evangile ; groupés autour du Christ- Juge, ils symbolisent 
également l' universalité des hommes réunis pour le Juge- 
ment Dernier, dont les noms sont — ou 11e sont pas — écrits 
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dans le Livre de Vie ; de' celui-ci, seul le Lion de la tribu de 
Juda a été reconnu digne de rompre les sceaux (Apoc. ÎV, 
i à il, V, i à 5, & XX, n à 15). 

Bien que des figures humaines soient parfois regardées, en 
iconographie médiévale, comme les images des vertus et des 
vices, il ne semble pas que pareille interprétation soit com- 
patible avec la disposition des masques cantonnant le Lion 
bibliophore, tels qu'ils apparaissent à la clef de voûte du 
narthex de Saint -Vincent de Mâcon. 

L. Charbonneau-Lassay. 




INITIATION FEMININE 
ET FRANC-MAÇONNERIE 

Faute de maintenir clairement îa distinction entre les 
deux domaines de la religion et de l'initiation (x), Mari us 
Lepage se trouve amené à aborder d'étrange façon un pro- 
blème bien difficile par lui-même, celui de l’initiation fémi- 
nine en Maçonnerie (2}. Notre confrère $e dit fort préoccupé 
par ce problème et exprime le souhait qu'il retienne l'atten- 
tion des Maçons traditionalistes, car, di t-il, « le sort spiri- 
tuel de toutes les femmes intelligentes et qui n'appartiennent 
pas à une Eglise en dépend ». 

Là encore, il semble bien que l'auteur, qui cherche ensuite 
à justifier l'admission des femmes dans la Maçonnerie, éta- 
blisse une sorte d'équivalence entre celle-ci et les Églises : 
les femmes qui ne veulent pas aller à l'Eglise iront en Loge, 
et, ainsi, le sort spirituel des unes et des autres sera assuré. 

Pourtant Ma nus Lepage ne se préoccupe pas de toutes 
les femmes qui vivent en dehors d'une Eglise, comme il 
serait normal de le faire si la Maçonnerie pouvait remplacer 
l'Eglise et vice versa : il ne se préoccupe que de « toutes 
les femmes intelligentes ». C'est trop peu pour une religion 
qui doit être ouverte à tous, mais c'est trop, beaucoup 
trop, pour une initiation, surtout si, comme il semble bien 
ici, on entend i' intelligence au sens ordinaire de ce mot, 
car, pour l’initiation, il faut bien autre chose qu'un certain 
développement mental. Recevra-t-on en Maçonnerie, c’est- 
à dire donnera- t-on l'initiation, à une intelligente petite 
bossue ? Le F. ■ . Lepage, Vénérable en chaire, aurait-il 



. I. CL notre article Religion et initiation, de no v,- déc. 1959, 
2. L'initiation de la femme* n° d’oct.-déc. 1959 du Symbolisme.' 
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donné l'initiation à Jeanne de Valois, que l'Eglise a placée 
sur les autels sous le nom de Sainte Jeanne de France, et 
dont l’ intelligence ne paraît pas avoir été plus contestable . 
que la difformité physique ? Nous pensons bien que non, 
et rien n'est plus propre à taire saisir, non seulement que 
religion et initiation ne sont pas équivalentes et « inter- 
changeables », mais encore que l'initiation n'est pas davan- 
tage une sorte de « religion supérieure » à iusage des 
« gens intelligents ». 

En fait, la question qui préoccupe M. Lepage est de celles 
qui ne devraient pas se poser. Ûn ne peut être tenté de le 
faire que si on accepte comme régulière la situation anor- 
male de la Maçonnerie spéculative, c'est-à-dire d'une forme 
d'initiation détachée de tout exotérisme. U est clair que 
la question ne pouvait se poser, du moins sous cette forme, 
au temps où la Maçonnerie était effectivement tradition- 
nelle, puisque, comme nous l'avons vu, le premier et prin- 
cipal devoir était d'être fidèle à Dieu et à la mainte Eglise. 

Nous croyons bien comprendre comment les choses se 
présentent aux yeux de notre confrère : il n aperçoit en 
dehors des Eglises d'autres organisations traditionnelles 
occidentales que b' Compagnonnage et la Maçonnerie , ni 
l'une ni l’autre n exigent de leurs membres l'appartenance 
à une Eglise. Cet état de choses paraît à M. Lepage éminem- 
ment satisfaisant. Si l'admission dans le Compagnonnage 
est conditionnée par l'exercice de certains métiers, * 1 Ordre 
maçonnique s'ouvre ainsi à chacun selon ses possibilités 
mentales et spirituelles ». Mais selon les règles générale- 
ment en vague ur, Compagnonnage et Maçonnerie n ad- 
mettent pas les femmes. Cela revient à exclure celles-ci 
de tout rattachement traditionnel, alors qu il existe des 
femmes « intelligentes », capables de comprendre la méta- 
physique et le symbolisme, et qui ne veulent pas s intégrer 
à une Eglise. Il semble que, pour M. Lepage, ü y ait là une 
sorte d'« injustice » qu'on doit essayer de faire disparaître. 
Pour nous, cela équivaut à essayer de multiplier par deux 
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b anomalie que représente, dans l'état actuel des choses, 
la Maçonnerie masculine privée de support exotérique 
régulier. 

Nous pourrions, en somme, nous en tenir là sur ce point 
puisque les considérations qui précèdent montrent que, 
du point de vue des principes traditionnels, la question 
de l'admission en Maçonnerie de femmes étrangères à toute 
église, et plus généralement, à toute religion, ne saurait 
être prise en considération. Toutefois, certaines éventua- 
lités de .(( rectification » de l'initiation maçonnique ayant 
été envisagées dans des articles récents du Symbolisme 
et des Etudes Traditionnelles , il nous faut bien examiner 
de plus près la question de l'initiation féminine, ne fut-ce que 
pour couper court à de possibles illusions. 

Il est certain que les femmes, dans la plupart des tradi- 
tions, sont admises à l’initiation. Dans le Christianisme, 
et en Islam, on connaît des œuvres dues à des femmes et. 
qui témoignent d'un haut degré, nous ne disons pas de 
sainteté, mais de connaissance métaphysique effective. 
En Chrétienté, il y eut sans doute, comme le dit Marius 
Lepage, des initiations strictement féminines, telles que 
celles qui étaient basées sur des métiers proprement féminins, 
et aussi des initiations à l’intérieur de certains ordres monas- 
tiques de femmes. Mais ü y eut aussi, sans aucun doute, 
des formes d'initiation communes aux deux sexes, et les 
demoiselles et les dames de la chevalerie du Graal n’étaient 
sans doute pas plus que les béguines de simples exotéristes. 

Notre confrère pense qu'il n'v a plus d'initiation fémi- 
nine authentique dans le monde occidental,' ce qui est 
sûrement vrai... pour les femmes qui n'appartiennent pas 
à une Eglise, et pour celles-là ü n'y en a jamais eu depuis 
la christianisation de l'Europe. 

Mais, laissant de côté pour un moment la question de 
l'appartenance ou de la non-appartenance à une Eglise, 
l'initiation maçonnique est-elle valable pour les femmes ? 
Marius Lepage croit l’établir par une analogie dont, nous 
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devons l’avouer, ie caractère démonstratif nous échappe 
totalement : 

«... — Alors, il n'y a qu’une seule solution possible, 
tout au moins, je le souligne, dans l’état actuel des choses* 
Elle nous est fournie par un examen attentif des anciens 
rituels. Ceux-ci enseignent que la Parole ayant été perdue 
il convient de la remplacer momentanément par des « mots 
de substitution ». Dans le même ordre d’idées, l’initiation 
maçonnique conférée à des femmes sera une « initiation 
de substitution ». — Je rappelle sur ce point la phrase 
qu Oswald Wirth m'a souvent répétée lorsque nous abor- 
dions ce sujet : « J'appelle de tous mes vœux la venue de 
3 a femme de génie qui restituera à ses sœurs 3 e symbolisme 
de l'aiguille. Ces mots vont bien plus loin qu'une simple 
boutade dans la manière habituelle de mon vieux maître ». 

L'existence de « mots substitués » dans la Maçonnerie 
ne concerne pas la transmission de l'initiation, mais les 
moyens de passer du « spéculatif » à l'« opératif ». Une 
organisation peut avoir perdu ses méthodes de réalisation et 
cependant avoir conservé les rites qui assurent la transmis- 
sion de Y initiation virtuelle, ce qui rend possible la restitu- 
tion des moyens opératifs et, à défaut de ceux-ci, l'initiation 
virtuelle demeure acquise. Au contraire, dans le cas d'admis- 
sion de femmes en Maçonnerie c'est la validité de la trans- 
mission qui est en question, transmission à quoi rien ne peut 
se substituer. 

Notre confrère passe ensuite aux problèmes d ordre 
pratique : 

« Etant entendu que temporairement — un temporaire 
qui peut durer très longtemps — les iemmes devront tra- 
vailler selon des rites qui ne leur sont pas adéquats mais 
qui sont cependant valables pour elles, comment tra- 
vailleront -elles, quelle sera la forme de leur organisation ? ». 

11 est bien vain de se poser une telle question, car le pro™ • 
blême essentiel, que l'on suppose résolu, demeure entier : 
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il n'a nullement été prouvé que les rites maçonniques sont 
valables pour les femmes. Et quand bien même une <i femme 
de génie » restituerait le symbolisme de l'aiguille, cela demeu- 
rerait d'un intérêt purement théorique et il n en résulterait 
pas que les rites deviendraient efficaces s'ils ne 1 étaient 
pas antérieurement. 

Marius Lepage admet qu'il y a eu des initiations stric- 
tement féminines ; cela implique qu'il y en a eu de stric- 
tement masculines, et tout indique que la Maçonnerie est 
de celles-là, le métier de constructeur n’ayant jamais été 
exercé normalement et régulièrement par des femmes. 
Il est vrai que, dans les ordonnances de la guilde des char- 
pentiers de Norwich (vers 1375), on mentionne l'obligation, 
pour les Frères et les Sœurs de réciter des prières en diverses 
circonstances : mais que peut-on conclure de rares textes 
isolés et où le mot « sœurs » désignait peut-être simplement 
les épouses des Frères, alors que dans les autres textes 
anciens les femmes sont seulement mentionnées pour recom- 
mander aux Frères de n'avoir pas de rapports coupables 
avec l'épouse, la fille ou la servante de leur Maître, et que 
l'Apprenti est défini comme « un jeune homme de parfaite 
condition physique » ? 

Certes, dans les temps modernes, on sait que quelques 
femmes furent admises dans l'Ordre des Elus Coëns, non 
sans résistance de la part de Martines de Pasqually, mais 
il y a lieu de tenir compte du caractère très particulier 
de cet Ordre qui, dans la mesure où on peut ie tenir pour 
valable, devait détenir une transmission autre que celle 
de l'initiation maçonnique proprement dite. 

Ainsi, les faits historiques comme les caractéristiques 
mêmes de la Maçonnerie présentent de forts arguments 
contre l'admission des femmes, et on ne peut non plus 
tenir pour négligeable le fait qu'à de rares exceptions près 
la Maçonnerie Universelle n'a pas varié sur ce point {3}* Nous 

3. Au cours d’une étude parue . avant la dernière guerre dans une publi- 
cation intitulée Documents du temps présent, André Lebey a reproduit, sans 




ne saurions trop féliciter Marius Lepage d'être, en ce qui 
concerne la Maçonnerie, un «intégriste déterminé », mais, 
ici, nous craignons qu’il fasse plutôt figure de « moderniste»! 

Dans le doute, abstiens-toi, dit un commun proverbe 
qu'on peut appliquer ici. On pourrait penser, en somme, 
que, s’il y a doute quant à la validité de l'initiation maçon- 
nique pour les femmes, il n'y a cependant pas de grands 
inconvénients à les admettre, le pis qui puisse advenir 
étant qu’elles ne reçoivent rien et demeurent comme elles 
étaient auparavant (4). Sans doute, encore qu’il ne soit 
pas à conseiller d’imiter des rites, ce qui serait le cas si la 
thèse de M. Lepage n’est pas fondée. Sans doute... si les 
femmes en question appartenaient à une Eglise ou, plus 
généralement, à une religion qui assurerait leur sort spirituel, 
fut-ce dans l’ordre simplement exotérique, ce qui est bien 
quelque chose, ce qui est même beaucoup. Ce n’est pas le 
cas ici, ce n’est pas, du moins, le cas que notre confrère 
envisage (5). Alors, il faut bien penser que si la thèse de 
celui-ci n’est pas fondée — et comment le savoir avec 
certitude ? — , ces femmes seront, en réalité, privées de 
tout rattachement traditionnel : ce seront des « profanes » 
au sens le plus total du mot. Comme elles le sont aujourd'hui ? 

indication d’origine, une gravure, datant apparemment du xix e siècle et 
représentant une femme revêtue du tablier maçonnique, avec cette légende : 
hlisabeth Ahiworth> la première femme reçue dans une loge maçonnique . 
Nous nous demandons, sans pouvoir l’assurer, si cette gravure ne se rappor- 
terait pas a une histoire que nous avons lue autrefois, selon laquelle, au 
xvm® siècle, une jeune fille ayant surpris les secrets d'une Loge maçonnique, 
les membres de celle-ci décidèrent de l’initier afin de l’obliger au secret, ïi 
va de soi que nous signalons ceci à titre de simple curiosité, et sans qu'il y ait 
rien à conclure de cette histoire. 

4. Où il y aurait --où il y a — de sérieux inconvénients, c’est dans le 
cas de Loges mixtes où les principaux olfices seraient “-sont *•- tenus par 
des femmes. En effet, comme on ne peut transmettre que ce qu’on a reçu, 
même l'initiation d’hommes dans de telles Loges ne serait pas valable dans le 
cas où la thèse de M. Lepage ne serait pas fondée. Autre question laquelle 
ou ne semble pas songer : le fait de recevoir l’initiation valablement n'im- 
plique pas nécessairement qu’on puisse remplir l'office d’initiateur. Nous 
pouvons assurer qu’il a existé des organisations ou les femmes pouvaient 
recevoir l’initiation, mais où elles n’étaient jamais habilitées à la trans- 
mettre. 

5. Nous savons, en effet» que des <■ Soeurs «■ de certaine obédience rnixte 
appartiennent à des églises chrétiennes qui ne manifestent pas, à l’égard de 
ia Maçonnerie, la même attitude que l’Eglise Romaine. 





c'est vrai, mais avec une illusion , donc un obstacle de plus. 

Plaçons** nous, pour un instant, dans la perspective qui 
est, croyons-nous, celle du directeur du Symbolisme , et qui 
consiste à considérer la Maçonnerie comme se suffisant 
à elle-même et n’ayant pas besoin d’un support exotérique. 
Même dans cette x^erspective, ne voit-on pas quelle respon- 
sabilité on prendrait en affirmant que l’initiation maçonnique 
est valable pour les femmes, alors qu'en réalité ni M. Lepage 
ni nous-même n'en savons rien (6) ? Les femmes qui se 
tiendraient assurées d’avoir en Maçonnerie un rattachement 
traditionnel seraient ainsi détournées d'en chercher un 
autre, incontestable celui-là. M. Marius Lepage, bien que 
sa façon d'envisager ia Maçonnerie diffère notablement 
de la nôtre, ne conteste pas que les Eglises assurent aussi 
le sort spirituel de leurs fidèles. Alors, pourquoi les « femmes 
intelligentes » qui n’appartiennent pas aujourd hui à une 
Eglise et qui ont des besoins spirituels, ne seraient-elles pas 
amenées demain à y appartenir si on ne leur présente pas 
le mirage d'un autre rattachement peut-être illusoire ? 

Jean Reyor. 



a Nous insistons d'autant olus sur cc point que, dans un article paru dan> 
le Symbolisme de mai-juin 1955, traitant, pour la Maçonnerie mascu me ue 
Validité et régularité initiatique , nous avions fait incidemment allusion a 
'admission des femmes, en termes assurément prudents, et en nous refusant 
i trancher cette « épineuse question % mais insuffisamment termes, peut-être, 
pour décourager ce genre de vocation. 
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« L’ISLAM ET LE GRAAL » 

Vérités, Ambiguïtés et Erreurs (*) 

(Fin) 



Or, la continuité traditionnelle entre les rituels germa 
nique et celtique (au moins, celtique insulaire) et le rituel 
chrétien de l’ordonnation chevaleresque n’est pas douteuse 
(34) i l'origine germanique du terme môme d adoubement 

est d'ailleurs absolument incontestée (35). 

Dans ces conditions, on est tenté de se frotter les yeux 
lorsqu’on Ut, à la page 12S d 'Islam et Graal : « Le temps qui 
s'est écoulé entre le mot du Prophète, qui déclara-*,... . . son 
gendre Alî le chevalier par excellence à la bataille • a Ohoud 
(624) et les ambassades chevaleresques du calife Nassir It- 
dîni-Llâh (1210) embrasse six siècles, de sorte que la Cheva- 
lerie arabe est de quatre siècles plus ancienne que l’européenne ». 
En somme, si nous comprenons bien l’auteur, ce sont les 
Croisades qui, mettant en contact Islam et Chrétienté, 
ont permis à celui-là de « provoquer l’actualisation ou la 
régénération » (p. 130) de l'institution chevaleresque au 
sein de celle-ci. Il nous faut bien dire à M. Ponsoye que cela 
n’est pas sérieux et vraiment peu digne de lui. Voyons tou- 
tefois son argumentation. Se référant, toujours d apres 
von Hammer, à l ‘Histoire d'Abûl Feda et aux Tables chro- 
nologiques de Hadj Khalfa, il note qu'il y est fait « deux fois 
mention de l’acte de futonwwat (c’est-à-dire de chevalerie), 
conféré, la première fois, l'an (de l’Hégire) 578 (1x82 de l ère 

» Cf F T. depuis le N“ 351, de janvier-février 1959, p. 22. 

•U Cf Marc Bloch, « La Société Féodale >, T. Il, PP- 4' et suivantes. 

S5 IdouiemenV Ce mot procède de la racine germanique d«6 (frapper), 
d'oü'eft !SSU le francique dubban, puis le français dauber (même sens frd- 
üal) et enfin adoéer qui, comme adouber, signifiait equiper, « armer (cheva- 

lier) *. 




« l’islam et le graal » 19 

fut revêtu du vêtement de la Chevale p 

Djebbar , 11 s'agi, là - »»»» en convenons *n»e.s 

d W donnée qui para» “«• F— 

que , dés l’an 846 -soit exactement ^ ^ n 

avant le début de la I» JLgien 

conférait rituellement le oaudner a P devait 

Louis II, et qu’en 1098, le Prince Louis , Cheva lier par 

devenir le Roi Louis VI le Gros, était ordonne Chc 

le Comte de Ponthieu (36). surtout 

Conseillons à l'aurenr de prend,, «m « 

connaissance de la —‘aie • devon's 
tifical Romain au Moyen Age » U 93 <> 4 h A 

ie Mente ( 1 * 93 - 95 ). avant “f VftÏn xm'^le (cer- 

Pontifical de la Curie romaine du début du X! 1 

tainement antérieur à 12x6) et le Pontifical romain de , - 

goire VII (1073-1086), le Pontifical ^nanogermamq * d 
X* M (37 ) comportait déjà 

éperons et surtout de l’épée, qm devait être ceinte 
v aller nouvellement ordonné (38). _ e si nous 

Ouant à la pratique ues vertus x’iaéroïcité 

reconnaissons qu'elle fat P— 

S~us devons remarquer qu’il suffit de parcourir 
élite assez restreinte, et meme — pour 

36. « Recueil des Historiens de t-rance ’’ tntoTen^atluelleinent conservés 

e - - rÆ«=s r çx - m.,*. «-« » « 

965) et du Pontiiicai de Besançon <xv ‘ iue -V partie de ce Kituel 

38. Profitons de cette occasion * au sacre impérial, ce 

ctait commune à l ordonna i l’Fmpcreur le chef de la ChevalcnecbiL 
dernier faisant en quelque sorte de 1 Empueur 

tienne d’Occident. 
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dique — - qu'au sein même de cette élite, sauf rares excep- 
tions, les dites vertus connaissaient parfois d'étranges 
éclipses. Pour nous en tenir à deux exemples notables, 
nous rappellerons, du côté chrétien, la « livraison » au Sul- 
tan d'Egypte, par les Templiers de Gaza, en 1145, de leur 
prisonnier, Nasr-ed-Din (favori, puis meurtrier, lors d’une 
révolte de palais, du précédent souverain), contre remise 
d'une somme de 60.000 dinars. Et, du côté islamique, nous 
citerons, aux dernières heures de la résistance chrétienne 
à Saint Jean d’Acre (1291), le parjure du Sultan Khalil, dit 
Malik d-Asraf (39), qui, après avoir offert la vie sauve et 
des conditions honorables de reddition au Maréchal du 
Temple, Pierre de Sevry, et à ses chevaliers encore valides, 
leur ht trancher la tête dès qu'ii les tint en sa possession, 

Enhn, pour ce qui est de « V extraordinaire perméabilité du 
monde chrétien aux influences islamiques », d'où résulterait, 
selon M. Ponsoye, « la ressemblance paradoxale des institu- 
tions chevaleresques de part et d'autre », nous ne pouvons 
mieux faire que de donner ci-après la traduction de quel- 
ques extraits de l'ouvrage sus-indiqué de Mgr Andrieu, 
se référant aux principales phases de T ordonnât ion cheva- 
leresque, selon le Rituel romain : 

V Ordre pour conférer les armes, dans la sacro-sainte Basi- 
lique du Bienheureux Pierre , Prince des Apôtres , à Rome : 

(Le futur chevalier, après s'être ablué, totalement nu, 
dans de l'eau de rose, et avoir dormi, toujours totalement 
nu (40), sur une couche étendue à terre, revêt des vête- 

30. C’est ce même Sultan que M. Ponsoye a cru devoir citer en exempte, 
pour la < considération exceptionnelle » dont il avait fait preuve à l'égard du 
Grand Maître* Guillaume de Beaujcu, en l'informant de l’attaque prochaine 
qu'il se disposait à lancer contre la ville. Certes, son message, en cette cir- 
constance, paraissait empreint, en ei'ïet, d’une éminente dignité : < ... A vous, 
le Maître, noble Maître du Temple, le véritable et sage, salut et notre bonne 
volonté. Parce que vous avez été homme véritable . , nous vous mandons lettres 
de notre volonté... *. 

Le siège ayant, duré du 5 Avril au 18 Mai, on voit qu’il ne fallut pas un 
mois et demi pour qu’à ces belles paroles, fasse place une attitude que nous 
laissons à nos amis et nobles Compagnons de l’Islam arabe le soin de qua- 
lifier. 

40. On se souviendra que la totale nudité rituelle était exigée, dans 
l’antiquité, pour la réception de maintes initiations et la participation à de 
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ments rehaussés d'or ; il veille et prie une nuit entière dans 
la Basilique, Au matin, le Pontife, avant la lecture de 1 Evan- 
gile, procède à l'ordonnation proprement dite, dans les 
formes suivantes :) 

«... Tends, Seigneur, à Ton serviteur N ... la Main du 
secours céleste , afin qu il I e cherche de tout son cœur et qu il 
soit digne d'obtenir Ce qu’il requiert ». 

(Le Pontife donne alors la cotée au futur chevalier, puis 
il prononce la prière suivante :) 

« Dieu , Toi qui as toujours, du haut du Ciel, donné la vic- 
toire à Tes fidèles , accorde, 'je Te prie, à Ton serviteur A..,, 
que voici , et à tous ceux qui guerroient pour Toi, de triompher , 
en vertu de T a puissance, de la méchanceté des ennemis invi- 
sibles et d’écraser V audace des ennemis visibles, pour que 
la superbe de ces adversaires soit -mise en déroute et que Ton 
Eglise jouisse de l’unité et de la paix, par Jesus-Christ, î\otre- 
Seigneur ». 

(Le futur chevalier s'engage ensuite, par serment prêté 
entre les mains du Pontife, à se faire le défenseur de toutes 
les Eglises, des veuves, des pupilles et des orphelins, à com- 
battre pour eux et à les aider virilement s'il est nécessaire. 
Cela fait, le chevalier s'avance vers l'Autel majeur — ou 
vers i’ Autel de la Confession du Bienheureux Apôtre Pierre — 
où se trouve l'épée dégainée, que le Pontife doit lui remettre, 
en disant :) 

« Reçois ce glaive, pris par nos mains indignes sur le corps 
du Bienheureux Pierre , mais consacré par la fonction et l auto- 
rité apostolique . Il t’est accordé militairement, et notre béné- 
diction lui confère V ordination divine, pour la défense de 
cette Eglise universelle , pour le châtiment des méenants 
et l’honneur des bons. Souviens-toi de la Prophétie du Psal- 
miste : « Tu ceindras ton glaive sur ta cuisse, avec une puis- 
sance immense ! », pour qu'avec son aide tu exerces ici force 



multiples rites de « mystères », comme aussi pour la réception du baptême 
par immersion par les gérim (ou prosélytes du Judaïsme) et par les néophytes 
chrétiens des premiers siècles. 
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de V équité, tu renverses avec énergie la masse d'iniquité, tu 
défendes et protèges la Sainte Eglise de Dieu et ses fidèles , 
tu maudisses et disperses non moins les faux fidèles que les 
ennemis du nom chrétien ; pour que, suivant ton serment, tu 
aides et défendes avec clémeyice les veuves, les pupilles et les 
orphelins, tu restaures ce qui est ravagé, tu conserves ce qui 
est restauré, tu venges la justice et affermisses l’ordre . 

Par cette observance , le triomphe des vertus C apportera la 
gloire, le culte de la justice te rendra éminent et tu mériteras 
de régner à jamais avec le Sauveur du monde, dont tu portes 
le caractère par ton nom ... ». 

(Le Pontife ceint l'épée au chevalier en disant :) 

« Que ce glaive soit cei?it sur ta cuisse, ô très puissant, et 
songe que les saints o?it triomphé des royaumes, non par le 
glaive , mais par la Foi ». 

(Le Pontife lui donne alors le baiser de paix, en disant :) 
« Va et conduis-toi en bon chevalier du Christ et du Bien- 
heureux Pierre, porte-clefs du céleste Royaume ! »... 

(Le chevalier, ayant fait la révérence devant l'Autel, 
s'avance, accompagné et suivi d'un cortège d'honneur, 
et reçoit les éperons d'or, des mains des nobles présents, 
sur les degrés de la Basilique, tandis que retentit le chant :) 
;< Toi dont la beauté brille parmi les fils des hommes, sois 
ceint de ce glaive sur ta cuisse, ô très puissant ! ». 

Ce rituel nous semble se passer de commentaires et nous 
n'aurons pas la cruauté de souligner l'extrême discrétion 

avec laquelle s'y expriment les influences islamiques 

Mais peut-être pensera- t -on que nous nous sommes laissé 
entraîner là bien loin du Graal. Que non pas, car le récit, 
plus haut rappelé, de la vêture du manteau de Chevalerie 
par le Khalife Nassir serait, s'il faut en croire von Hammer, 
extrêmement important pour l'histoire de l'institution 
chevaleresque, étant donné que la dite vêture se serait 
accompagnée, pour reprendre ses propres tenues, « d'un 
toast bu dans la Coupe de Chevalerie », qui lui paraît donner 
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en même temps * l' explication la plus naturelle du Graal .... » 
(p. 128). On sait qu’en outre, selon cet érudit, les Templiers, 
gardiens de cette Coupe sacrée, lui auraient attaché un 
« sens gnostique », dont il voulut trouver la preuve dans 
les pseudo-vases templiers à inscriptions arabes, 

M. Ponsoye, il est vrai, n'a pas eu l'intrépidité de suivre 
son guide jusque-là. Pour lui, il existe bien un rapport, 
mais d’analogie seulemeyti, et non de dérivation, entre le 
Graal et la Coupe de Chevalerie susdite, tous deux se ratta- 
chant aù symbolisme universel des breuvages ou subs- 
tances initiatiques (p. 131). Point de vue évidemment 
correct, dès lors qu’ai nsi rectifié, et à l'expression duquel 
nous apporterons volontiers un bref complément : l'auteur 
rappelle, en note, que ces « breuvages », qui correspondent, 
dans l'Esotérisme islamique, aux quatre Fleuves paradi- 
siaques et aux quatre Sciences sacrées à caractère initia- 
tique, sont Veau, le lait, le miel et le vin (41). Or, dès les 
temps apostoliques, il existait dans l'Eglise, comme en fait 
foi un passage de Saint Hippolyte, un mode très excep- 
tionnel de transsubstantiation, portant précisément, outre 
le pain , sur ces mêmes substances, lesquelles étaient consa- 
crées et successivement offertes, dans trois coupes, aux 
participants de ce rite (42). Nous ne prétendons nullement 
que le Çouffsme ait, sur ce point, emprunté sa doctrine au 
Christianisme ; mais, l'occasion s'en présentant, il nous 
semble opportun de souligner que, là encore, l'ordre d'anté- 
riorité se révèle bien tel qu'on pouvait logiquement le con- 
jecturer. 

Sachons gré aussi à l'auteur d'avoir eu le bon goût de ne 
pas insister pour nous faire admettre l'authenticité des 
fameuses statues et coffrets pseudo-templiers à inscriptions 
arabes ; le caractère fantaisiste — ou, à tout le moins, 

41. CL R. Guénon, < Aperçus sur l'Esotérisme Chrétien », Chap, IV, pp. 47 
et 4 S, Note 1. 

42. CI. Saint Hippolyte, «La Tradition Apostolique », et P. Galticr, La 
« Tradition apostolique » d* Hippolyte, in « Recherches de Sciences religieuses ». 
Année 1923, VI, p. 503. 
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suspect — de ces dernières est à tel point manifeste qu il 
ne se trouve plus aucune individualité qualifiée pour le 
contester. «Il y a dans tout cela, concluait déjà René Gué- 
non, quelque chose qui sent la supercherie » (43)* 

p) e niême M^.Fonsoye veut-il bien tenir pour doutLiiscs 
les prétendues invocations du nom d Allah, mentionnées 
au cours des dépositions auxquelles le procès de 1 0 1 cire 
donna lieu. Seulement > pour autant que 1 on admet que 
les procédés dont usèrent les agents de Philippe le Bel pour 
extorquer des aveux n' offrent pas la moindre garantie de 
régularité, nous ne comprenons plus très bien pourquoi 
l'on persiste à citer les témoignages ainsi obtenus. 

Nous n avons pas dissimulé combien peu nous étions 
disposé à adhérer à l'idéalisation du Temple détruit, à cette 
sorte d'assornption abusive d'un Ordre entier, auxquelles 
s'est tiop volontiers complu M. Ponsoye. L illustre gon- 
fanon couvrit bien des faiblesses humaines, bien des erreurs, 
dont l'histoire — nous l'avons vu — porte témoignage, 
plus d’un crime aussi, sans doute. Ceci admis, ayons 1 élé- 
mentaire lucidité de reconnaître que, au moins depuis 
l'aurore des temps historiques, aucune collectivité, groupant, 
durant des siècles, plusieurs milliers de membres, n'en fut 
indemne. On pourrait dire que I Ordre, en tant qu Ordre, 
demeura saint et sans tache (44) — ce pourquoi Clément V 
refusa toujours de le condamner — , alors qu'il en alla bien 
différemment, hélas, à des degrés divers, d’une partie de 
ses membres. Mais ce serait perdre sa peine que de cher- 
cher quelques bribes de vérité en des interrogatoires si sus- 
pects que, par une décision exceptionnelle et qui l'honore, 
le Pape Clément V alla jusqu'à casser, en janvier 1308, les 
pouvoirs des inquisiteurs eux-mêmes, et à se réserver la 
direction de l’enquête. Inutile, donc, de se référer plus long- 
ea. Cf, Etudes Traditionnelles, N° 247, d’ Octobre-Novembre 1945, pp. 50 
et 51. 

44. Il n’a jamais été possible de déceler la moindre trace de contamination 
des Régies, Statuts et < Retrais > de l'Ordre par des doctrines hétérodoxes. 
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temps à cette épouvantable parodie de justice que fut 
l'enquête royale et inquisitoriale. 

Pour ce qui est des dépositions ultérieures des accusés et 
des témoins devant les Commissions pontificales d enquête 
dont les membres, choisis par ie Pape (45)» surent, même 
en France, faire preuve d'impartialité, de prudence et d éner- 
gie —, elles n'en demeurent pas moins, dans les limites du 
Royaume, fort sujettes à caution, elles aussi. La présence 
fréquente aux interrogatoires, sous les prétextes les plus 
variés, d'« agents royaux », et plus encore l'exécution par 
j e f eu — . 3ur l’ordre d'évêques tout dévoués au Roi, et 
en violation des prescriptions pontificales — , de plusieurs 
dizaines de Templiers, considérés comme relaps parce que, 
revenant sur des aveux extorqués par la terreur ou la tor- 
ture, ils avaient affirmé leur entière innocence (46)1 tout 
cela impose la plus grande circonspection. Ces odieux abus 
de pouvoir, ces menaces et empiétements perpétuels des 
représentants du Roi, ne pouvaient que contraindie au 
silence ou déterminer aux plus graves réticences la presque 
totalité des Templiers qui s'étaient d'abord déclare prêts à 
assumer la défense de leur Ordre (47). Il n'est que de compa- 

45, La Commission pontificale pour la V rance se composait de i arche- 
vêque de Narbonne et vies évêques de Limoges, Bayeux et Mende. 

46, Au total, du 12 au 27 mai 1310, 6S Templiers furent ainsi brûlés vifs, 
à Paris, Sens et Senlis, sur l’ordre du sinistre Philippe de Marïgnv.et cela 
malgré les protestations officielles des Commissaires pontificaux, qui durent 
se résigner à suspendre l’enquête pour ne pas vouer d autres victimes 
bûcher. 

47, Disons, à ce sujet, qu’il est assez naïf de s’étonner des contradictions, 
si souvent relevées, entre les aveux des Templiers en particulier des 
hauts dignitaires de l’Ordre — devant la Commission pontificale pour la 
France, et la solennelle rétractation ultérieure de certains d’entre eux, 
héroïquement maintenue jusque sur le bûcher. La crainte que leur témoi- 
gnage puisse parvenir à la connaissance des créatures de Philippe te Bel et 
qu'ils soient, de ce fait, soumis à de longues tortures, les a déterminés, à 
quelques très rares exceptions près, à garder le silence, ainsi que 1 établît 
en ces termes le procès-verbal de la déposition de hrôre Ponsard de Gizy» 
Précepteur de Payns ; » Interrogé sur le point de savoir s'il fut jamais mis à 
la torture, il répondit que, trois mois avant la confession qu i) fit devant le 
Seigneur Evêque de Paris, il fut place dans une fosse, les mains liées der- 
rière le dos si fortement que le sang coula jusqu’à ses 1 ngies, et qu Ü y resta, 
n’ayant d’espace que la longueur d’une longe, protestant et disant que, s il 
était mis encore à la torture, il renierait tout ce qu’il venait de dire et dirait 
tout ce qu’on voudrait. Aufanf d était prêt à souffrir, pourvu que te supplice 
fut court , la décapitation, le feu ou P ébouillante nient, autant il était incapable 
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rer l'ensemble des dépositions recueillies par les Commissaires 
pontificaux, en France d'une part, et dans tous les autres 
Etats de la Chrétienté latine d'autre part, pour s'en con- 
vaincre. Alors qu'en France, nombre de chevaliers main- 
tenaient leurs aveux de culpabilité, un seul d'entre eux 
s'accusait d'apostasie hors du royaume (48), celui-là, semble- 
t-il, en toute liberté. 

Quant à l'allusion faite, par le Précepteur d'Aquitaine, 
dans l'une de ses dépositions, à « un Ami de Dieu (49), qui 
■parlait à Dieu quand il voulait et qui était le protecteur de 
l’Ordre », plutôt que de songer ici, avec M. Ponsoye, à ce 
que, dans « Bêtes, Hommes et Dieux », F. Ossendovvski nous 
dit du Roi du Monde , il nous semble beaucoup moins hasar- 
deux de conjecturer que, pour les Commissaires et les témoins, 
elle évoquait en clair une caution dont l'autorité ne se pou- 
vait récuser, du point de vue exotérique non plus d'ailleurs 
que du point de vue ésotérique, à savoir celle du « Père 
commun des croyants » : Abraham. 

C'est, pensons-nous, sous les auspices de ce dernier cf 
de Celui qui le bénit au nom du Dieu Très-Haut, Melki - 
Tsedeq , qu'il eût convenu d'aborder les considérations 
sur le Centre Suprême, que M. Ponsoye expose dans la 
dernière partie de ce chapitre, à la lumière de l'œuvre de 
René Guénon, et en citant assez largement deux études 
de M. VâJsan, inspirées de Muhyi-d-Dîn Ibn ' Arabî et publiées 
jadis dans cette Revue (50). Nous n'y insisterons donc pas, 
non plus que sur ressenüelle unité sous-jacente, dans l'ordre 
ésotérique , aux trois Traditions judaïque, chrétienne et 
islamique. De même sera-t-il superflu — à moins d'entrer 
en des précisions qui ne sauraient trouver place dans ce 

de supporter tes longs tourments dans lesquels il s’était trouve déjà en subis- 
sant un emprisonnement de plus de deux ans» (Commission pontificale 
pour la France, Procès-verbal de la séance du 27 novembre 1209). 

4S. Il s’agit du Templier Robert de Saint- Jus t, déposant devant la Com- 
mission pontificale pour V Angleterre. 

49. Ne scrait-ce pas plutôt « /‘Ami de Dieu * qu'il eût fallu Ure ? 

50. Cf. Etudes 1 raciilionneltes » 1953, N° 309, Les derniers hauts grades de 
t'Ecossisme et la Réalisation Descendante, et N 1 ’ 311, £.' Investiture du Sheik - 
eLAkbar au Centre suprême. 
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compte rendu — d'évoquer ici les rapports qui en résul- 
tèrent nécessairement entre représentants des élites ini- 
tiatiques musulmanes, hébraïques et chrétiennes, après 
comme avant la suppression de l'Ordre du Temple. 

Que, d'autre part, la Terre Sainte la plus véritable s iden- 
tifie, de ce point de vue ésotérique, tout à la fois à la Terre 
Céleste » du Çoufisme iranien, à la « Cité spirituelle » des 
Frères de la Pureté et à la « Jérusalem Céleste » apocalyp- 
tique, comment ne souscririons-nous pas à semblable évi- 
dence ? Mais l'auteur ne s’en tient pas là et croit devoir 
réaffirmer à ce propos, bien qu'avec une relative discrétion, 
la prétendue dépendance de l'Esotérisme chrétien vis-à-vis 
de l'Esotérisme islamique : « C’est parce qu’ils sont membres 
de cet Ordre (de Melki-Tsedeq),^ co-participants à ce qu'Esaie 
appelle la « substance des mystères », écrit-il, qu’on a pu voir 
l’Islam et le Christianisme , l’un donner et l’autre recevoir 
cette assistance secrète qui a permis au Graal , c est-à-dire «ri 
cette substance même , cachée au coeur de toute 1 radxtion authen- 
tique et intacte, de rcjleurir un moment à découvert en OccG 
dent » (p. 135). Que M. Ponsoye nous excuse ; mais, par 
delà la beauté des mots et l’éclat des images, nous n'arrivons 
pas à discerner ici ce minimum de cohérence logique à partir 
duquel le verbe humain n'est plus seulement du verbiage ! 
Ï 1 est trop évident que le Graal — ou Ce qui lui peut corres- 
pondre sous quelque autre dénomination — n'a jamais fleuri 
à découvert , en Occident ou ailleurs, depuis une époque bien 
antérieure au début des temps dits « historiques », sans quoi 
la distinction même d'exotérisme et d'ésotérisme serait 
dépourvue de signification comme déraison d'être ; et, d'autre 
part, de quelle assistance, secrète ou non, aurait bien pu avoir 
besoin, aux xii® et xin e siècles, cette Tradition, reconnue 
« authentique et intacte », au sujet de laquelle R. Guénon écrivait 
naguère : <c Nous avons , potir notre part , la certitude qu’il y eut . . . 
en Occident , dans l’antiquité (51) et au moyen âge, a l’usage 

51. Il est bien évident que, si cette plénitude, tout à la fois spéculative et 
opérative, avait dû résulter — du point de vue de R. Ouénon , d une 
< assistance * islamique, nous ne trouverions ici aucune référence à l' antiquité. 
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d’une élite , des doctrines métaphysiques et que nous pouvons 
dire complètes , y compris cette réalisation qui t pour la plupart 
des modernes , est $a?is doute une chose à peine concevable ? » 
(« La Métaphysique Orientale », p. 14). 

Ï1 serait, par ailleurs, peu charitable de souligner davan- 
tage l'extrême faiblesse d'une thèse qui, envisageant les 
empreintes reçues par le Christianisme occidental aux 
xn e et xm e siècles, prétend voir dans l'Islam son véritable — 
ou, du moins, son principal — inspirateur, mais passe sous 
silence, hormis en quelques lignes d'introduction, l’immense 
influence du Christianisme oriental, surtout sous sa forme 
byzantine (52), Signalons seulement, pour l'instant, que 
M. Ponsoye, par une nouvelle — et, pour nous, inexplicable 
— contradiction, après avoir déclaré (pp. 51 à 53) que la 
plus haute Autorité spirituelle présente en ce monde (le 
Pôle suprême) était islamique , adhère à la conclusion de 
M. Vâlsan, qui, s'inspirant du Sheik-el-Akbar, reconnaît 
expressément, conformément à l'Orthodoxie universelle, 
<( l'existence d'un Centre Suprême hors de la forme parti- 
culière de V Islam et au-dessus du Centre spirituel islamique » 
(p. 137). Dans ces conditions, nous osons espérer qu'une 

52. Cette influence semble précisément s’être exercée, cnr l'intermédiaire 
des Croisés — en particulier, peut-être, par Philippe ci* Alsace, Comte de 
Flandre, dont le père, Thierry d’Alsace, avait apporté le Sainl-Sang de 
Jérusalem à Bruges — , jusque sur la légende du G mal, du moins dans la 
version qu’en a donnée Chrétien de Troyes, protégé du dit Phi’ippe. Aussi 
regrettons-nous que M. Ponsoye n’ait pas juge à propos d’évoquer, ne fut-ce 
que par une simple allusion, les analogies étranges, bien que partielles, que 
certains érudits ont décelées entre le Cortège du Graal, tel qu’il apparaît 
dans le Coule del Graal, et la Sainte Liturgie selon le rit byzantin. Pourtant, 
la correspondance de la Lance avec la Xoyxv) (assimilée par P Eglise grecque à. 
la Lance de la Passion, et dont il est fait usage pour fractionner Je Pain 
eucharistique), du Graal avec le diskos supportant V Hostie (en français 
médiéval, graal traduisait vraisemblablement le terme gallois dysajl, syno- 
nyme du latin discal us, « petit plat », et du grec diskos \ du * tailleor » d’ar- 
gent avec la patène, enfin du cortège aux chandelles du Château du Graal 
avec îa procession solennelle qui ouvre la Liturgie : tout cela n'est guère 
contestable, en dépit des adaptations qu'exigeait de Chrétien le respect 
des grandes lignes au moins du schème celtique primordial. En évoquant ce 
dernier, nous pensons plus spécialement à la participation et au rôle impor- 
tant d’un sacerdoce féminin — puisque le Graal et le * laüleor d'arjanl > 
sont portés par des ^ Demoiselles » — .ce qui, normal dans Je contexte drui- 
dique, risquait de paraître assez dissonant dans un contexte chrétien (bien 
que, en toute régularité, les Abbesses, et parfois les moniales de certains 
Ordres, aient pu, au xiP siècle, porter processionncüement des reliques). 
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prochaine édition fera disparaître l'assertion controuvée 
de la page 52. 

Disons, pour nous résumer, que ces deux chapitres, con- 
sacrés à l'Ordre du Temple et à ses rapports avec i'ïslam, 
nous ohrent seulement un aperçu d'ensemble d'un sujet 
beaucoup trop vaste pour eux, aperçu qui ne nous permet 
d’en prendre qu'une vue approximative et partielle, trop 
souvent partiale aussi, quelles qu’aient été les intentions 
de l'auteur. Comment leurs conclusions auraient-elles pu. 
dès lors, .ne s'en pas trouver, dans une large mesure, iné- 
luctablement frappées de caducité ? 

René Mut EL. 

Notes complémentaires 
.4 V article, de novembre -décembre 1959 : 

Page 264, ligne 25. — L'origine impériale — Est-il besoin de 
souligner que cette observation vise, non l'institution impériale 
elle- même — dont la légitimité traditionnelle est hors de ques- 
tion — , mais V individualité alors investie de cette fonction, et 
son comportement en cette occurrence ? 

Page 267, ligne 6. — Sons certaines conditions ... — Au nombre 
de celles-ci figurait l’exonération du tribut susdit. 

j 

A u présent article : 

Page i8, note 34. — Cf., en outre, Massmann, * Schwertleite 
und Ri tiers chia g » (Thèse). 

Page 26, ligne 7. — Nous laissons ici de côté les inévitables 
racontars, si souvent stupides ou grotesques, dont les * témoins > 
furent prodigues, et aussi maintes dépositions qui ne révèlent 
que l'ignorance — voire l'incompréhension grossière — de cer- 
tains Templiers. 




RECHERCHES SUR LA KABBALE (1) 

II. Kabbaiistes anciens 

Nous connaissons deux monuments de l'ancienne Kabbale, 
le Sepher letsirah et le Zohar. D'après ces livres, nous nom- 
merions plutôt la doctrine kabbaliste, celle de YEvolution 
universelle, que celle de l'Emanation, mais d'une Evolution 
partant d'une libre création divine. 

En effet, le Zohar dit expressément (i, 24 b ; 38“ ; 5Ô a ) 
que le Saint, c’est-à-dire Dieu créa le monde, non d’une 
création absolue, il est vrai, mais d'une Substance primitive 
indiquée sous des noms symboliques. C'est tantôt le Point, 
Nikoudâ , d’où émanent des lignes dans toutes les directions ; 
tantôt l’Air, Awêrâ , qui s'étend de tous côtés ; tantôt une 
Pierre de saphir, Scheiêh, dont la couleur joue dans toutes 
les couleurs ; tantôt une Source, Mâkôr , d’où jaillissent des 
jets d'eau rayonnants ; tantôt une tête, Rêschà, dont le 
crâne laisse dégoutter une rosée vi vidante ; tantôt une Forme, 
Diouknâ , à laquelle, comme Forme humaine, son apparence 
la plus élevée, correspondent toutes les parties de l'Univers ; 
tantôt un Tapis sur lequel Dieu dessina les figures du monde ; 
tantôt une Lumière, un Lampadaire, Botsinâ, qui envoie 
partout ses rayons ; enfin, tantôt une Couronne, Kêthriî , 
qui orne tout diadème, toute couronne, ou même sans figure, 
le Principe, Rêschith , comme dans la Genèse de Moïse : 
« Be — Rêtschith bârâ Elohim . . . par le Principe Elohim créa ...» 
Le Zohar répète (I, 51, a) : « Bêhâi Rêschith berâ ... par ce 
Principe il créa ... » Symboles ! 00 — Rêschtih = Baraka 
lêsch, tu créas l'Etre, et encore ( Genèse , 2, 4) ne pas lire : 

1 . CL de scpt.-oct. 1059. 
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behibbâreâm , quand il les créa, mais be E bâreâm , par TE 
symbolique du nom carré î E F E, il les créa, car la lettre E 
est traditionnellement écrite minuscule et suspendue. 
Tous ces synonymes indiquent un point de vue différent dans 
les rapports de la Substance primitive avec Dieu et avec le 
monde. C'est de cette substance que le livre letsirah dit (r, 5) ; 
« Jâisar mamasch mittôhou ; il forma la Substance du Tohou, 
du Rien ; weâsâh eth hiô ieschennou , et fit son néant son 
être ». La Substance primitive et une est donc créée, au 
sens absolu du terme ; d’elle émane tout par une évolution 
continue. • 

Le Zohar (I, 51*) aime la comparaison de la flamme pour 
symboliser par l' union de ses trois couleurs (la bleue en bas, 
la blanche en haut, l’invisible au-dessus), l'Unité sacrée : 
ïékhouda Kaddischa, 

C’est la doctrine de l’union, de la compénétration et 
de la complétion des trois triades des Sophiroth. Avec le 
même symbolisme, le Sèpher letsirah avait déjà dit : « La 
fin et le commencement, le commencement et la fin des 
Dix Sephiroth sont reliés l'un à l'autre comme la flamme au 
charbon {= la matière) ; mais Adonaï est seul et sans second », 
c'est-à-dire Dieu est absolument différent des Sephiroth, 
aussi le letsirah dit-il encore : « weliphnè Ekhâd, mâh attâh 
sôpher ? Et avant l'Un (de la Couronne), que peux- tu comp- 
ter ? » c'est-à-dire saisir, comprendre. La connaissance des 
Sephiroth, purs Vases (Kêlini) ou organes de compréhension, 
ne saurait donner encore la vraie connaissance du Dieu Un, 
mais seulement aider à percevoir la première Sephirah, la 
Substance Une créée, et avant cette substance Une, que 
peut-on concevoir ? Aussi le letsirah conclut-il : « Une sur 
Trois (Sephiroth). Trois sur Sept, etc... toutes sont étroite- 
ment reliées l'une à l'autre, mais au-dessus de toutes règne 
Dieu, le vrai Roi ». 

ïci la non-identité de Dieu et de la Substance primitive 
est affirmée clairement, ailleurs elle s l'est symboliquement 
comme dans le Schemoth Rabba , ch. 15 : « Moyse a écrit 
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t;C beaucoup de choses cachées que David a dé voilées. Ainsi, du 
: . commencement de la Genèse, il semble résulter que la 
lumière fut créée après les deux et la terre ; mais David 
nous déclare que la création de la Lumière fut le commence- 
ment (P$. 104, 2) : Otéh Or K as s aima ; notéh Schâmayim 
Kayeriâh : Il s'enveloppe de Lumière comme dun vêtement ; 
Il étend les deux, comme un tapis (une courtine, un voile). 
Il s'agit ici de la Lumière primordiale, d'où émane toute la 
création. On lit la même chose dans le Wayyirka Rahba 
(ch. 31). On voit même dans le Midrasch des Psaumes 
(104, 3), que sur la demande de R. Simeon, R. Samuel lui 
dit tout bas : « Dieu se revêtit d'un vêtement lumineux qui 
rayonna à travers le Monde entier. — Mais pourquoi ce ton 
bas et mystérieux ? N’est-il pas écrit (Ps. 104) : Il s’enveloppe 
de Lumière comme d’un vêtement ? — J’ai reçu cette doc- 
trine d'une voix basse et confidentielle, je la transmets de la 



m 

■V* I 
Si I 

y&T 

’V'^l 



meme voix », car c’est une doctrine cachée, secrète. C’est 
bien la doctrine des Kabbalistes sur le Vêtement de Lumière 
et sur l'Emanation Lumineuse rayonnée par la Substance 
primordiale, simple vêtement, par conséquent bien distincte 
de Dieu, c’est-à-dire sur YAtsilouih et sur l'Evolution Uni- 
verselle continue et progressive, doctrines fondamentales de 
la Kabbale, Au commencement, comme principe de la Créa- 
tion, Dieu créa la Lumière, puis il s'en revêtit, c'est-à-dire 
se mit en communication avec l'Univers qui s'en développa 
en produisant les trois autres Mondes, Est-ce là du Panthé- 
isme ? Et cependant les Non-ïnitiés, chrétiens ou israélites, 
s'indignent, parce qu'ils ne peuvent comprendre. Ainsi Mai- 
monide (More Neboukitn, II, 26) reproche à R. Eliézer le 
Grand, un des principaux docteurs du Talmoud , d'ensei- 
gner le dualisme platonicien, c'est-à-dire la coétemité de Dieu 
et de la matière, dans ses fameux Perakim : <cD’où ont surgi 
les Cieux ? Dieu prit son Vêtement de Lumière et 1 etendit 
comme un Manteau, ce qui forma les Cieux qui, eux, allèrent 
s'étendant toujours, car il est écrit... (Ps. 104). D'où fut 
créée la Terre ? Dieu prit la Neige sous son Thrône de gloire 
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et la lança ; ainsi surgit la Terre, car il est écrit (lob, 37, 6): 
Il dit à la Neige, deviens Terre ! ... (voir Daniel , 7, 9). Je 
ne comprends pas sa réponse. Nous lui demandons . Et d où 
fut créé son Vêtement de Lumière ? D où la Neige sous le 
Throne de Gloire ? D'où ce Throne de gloire lui-même ? 
Ï1 devait donc croire cette Lumière et ce Throne des substances 
éternelles!... En un mot, le système de ce Sage n est pas clair 
pour moi, « Il ne l'est pas davantage pour R. Iosé, pour 
Henri Morus, pour van Heimont, pourWachter, pour hranck, 
pour Mgr. Meurin, etc... Ne cherchant pas plus que le^ 
anciens Kabbalistes, à connaître i'Incognoscibie, le Rabbi ne 
se demande pas : Comment Dieu fit-il la Création absolue de 
rien ? mais, supposant connue des Initiés la proposition 
fondamentale de la Substance primitive, d abord créée, 
il se demande le comment de 1 Evolution pour les Mondes 
supérieurs- spirituels, les Cieux émanés de i Aisilouth et pour 
le Monde inférieur, matériel, la Terre, c'est-à-dire la Asiah, 
le dernier degré de l'Evolution. C est qu il ne suffit pas d être 
Israélite ou chrétien hébraïsant pour comprendre le langage 
systématiquement obscur de la Kabbale : il faut y être 
rompu, c’est-à-dire être soi-même un peu xabbaliste. 

Le Zohar enseigne encore (grand îdra, sur la Courte 
Face) : * ... C'est pourquoi je crois que toutes les Lampes 
(se phi raies), qui luisent de la Lampe supieme, la plus cachée 
de toutes les cachées, elles toutes sont des Degrés pour luire . . . 
Et c’est pourquoi tout monte en un seul Degré, car Lui et 
nos Nom sont Un. La Lumière qui se dévoile s'appelle le 
Vêtement , car le Roi est la Lumière, du milieu au milieu. 
Et toutes les Lampes et toutes les Lumières luisent du 
Vieillard saint, du caché de tous les cachés, la Lampe suprême. 
Et quand on comprend, toutes ces Lumières qui s'étendent 
(en rayonnant) ne se trouvent plus, sauf la Lumière suprême, 
qui elle, se cache et ne se dévoile pas par ces Vêtements 
d'honneur... ». Toutes les lampes, toutes les lumièi es, toutes 
les Séphires, sans exception, ne sont donc que des degrés, 
des vêtements, des instruments , donc aussi celles de 1 Atsi~ 
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louth i d Adam KadmOn, sans qu’il y ait trace de panthéisme. 

L'Emanation ex Deo n est pas davantage enseignée dans 
ce texte du Zohar (i re part. ï 6 b) : « ledit Or !... Soit la 
ï/umière !... C'est le commencement, et il indique comment 
fut créé le monde. Jusque-là on ne parlait qu’en général ; 
car tout était encore contenu dans YAwêrâ (la Couronne), 
en vertu de la puissance cachée de Y En-Soph, de l'Infini », 
Le texte continue ! « L’Infini fit faire une éruption de 
YAwêrâ », la Substance primitive éthérée créée, non encore 
développée, « et en manifesta le Point » primordial de 
l'Evolution, et en développa la Lumière de YAwêrâ , Lucent 
ex Acre , son Evolution continue. Tel est le sens du passage. 
C’est le triple point de vue auquel se place le Zohar , pour 
étudier la Couronne. 

L Idra Rahba ou Grande Loge, partie importante du 
Zohar , enseigne : « Attika de Atiikin ... L’Ancien des Anciens, 
l'Inconnu des inconnus, avant qu’il eut préparé la Forme 
du Roi : Tekounâ de Malkâ et la Couronne des Couronnes 
(la première Séphire), il n'existait ni commencement, ni 
développement (de la Création) : schirouihâ wesioumâ. Et il 
grava et sculpta en elle (bah, non begarmeh , dans la Forme, 
dans la Couronne, non dans sa propre Substance divine). 
Et il étendit un Tapis devant lui, et dans ce Tapis (suréthéré) 
il grava et sculpta les Rois et leurs formes (les mondes), 
et ils purent, subsister ». Le panthéisme ne peut exister, 
ici, que dans une traduction infidèle, non dans le texte Lit- 
téral. 

Il est un texte du Zohar sujet à controverse, i° de par son 
style énigmatique et 2° de par un mot à coupe douteuse. 
Le voici ; Berêsch ... Au commencement, quand le Roi voulut 
manifester sa libre volonté, il grava la gravure (des Formes) 
dans la Splendeur d’en haut : bi Tehêrou ïlaah, Boisina 
dekardinouiha ... La Lumière d'éblouissante obscurité érnit 
des rayons par la puissance cachée de YEn-Soph. Tout est 
relié à cette Substance (coronale), qui forme le premier anneau 
de la chaîne (de la Création). Elle (la Couronne) n'est ni 
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blanche, ni noire (sans qualités distinctes), ni rouge, ni verte, 
bleu- jaune (ieroq : ni sévérité, ni bénignité) mais complète- 
ment incolore (c'est-à-dire, rien, pour notre intelligence). 
Quand Dieu lui attribua l’étendue, il fit. jouer cette Lumière 
de couleurs différentes et la ht se répandre en bas. L effiux 
de cette Substance se fit donc par la puissance cachée intime 
de YEn-Soph », Tehêrou (t h) ïlaah, la Splendeur d'en haut, 
signifie-t-elle Dieu on Va Substance primitive, la Couronne ? 
Dieu, c'est le Roi, Pour indiquer son œuvre, le Zohar emploie 
Limage du Jetsirah : « Il dessina, grava , sculpta, fabriqua... » 
Traduisons l’équivalence des termes à nous déjà connue : 
le dessin c'est YAtsilouih et la gravure la Bêriah ou Création ; 
nous écrivons donc : Au commencement, en tête des choses. 
Dieu créa la Création dans la splendeur suprême, dans la 
Tehêrouth , c’est-à-dire dans Y Aisilouth, et cette Lumière 
primordiale émit des rayons, c'est-à-dire évolua par émana- 
tion par la toute puissance de Dieu, L Infini. C’est la Sub- 
stance primitive, premier anneau de la chaîne des êtres, 
et tout Etre lui est relié, car tout être en émane, etc... 
Ce texte, ainsi serré de près, enseigne donc la création de 
Y Aisilouth ou Tehêrouth et l'Emanation évolutive univer- 
selle, de cette substance primitive, non l'Emanation de la 
substance primitive, de Dieu, de l’ïnnni. 

Ce point important établi, continuons l'étude du texte du 
Zohar, 2° « Tant que ce Point lumineux (la Couronne, la 
Substance primitive) ne fut pas produit par une violente 
éruption, megô Dekhekou, l'Infini ne fut pas complètement, 
connu ». Il ne s’agit que de l'Evolution de la Substance 
primitive ! dekhêkou {th} signifie pression, urgence, du verbe 
dekhaq , presser, forcer. Il ne faut donc pas traduire : produit 
de son sein, de-Khêkô , ce qui serait en contradiction formelle 
avec le sens que nous venons de démontrer, car ce serait 
l'Emanation de la substance, de Dieu même. . 

je ne puis m’empêcher de penser que, si le Zohar nous 
donnait comme Saint Luc, une généalogie symbolique 
finissant ainsi : « fils d’Adam, fils de Dieu », on s’empresse- 
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rait d'y trouver le panthéisme. On ne l’y trouverait pas 
moins s'il disait obscurément qu' Adam Kadmon est à la 
fois Dieu et homme, c'est-à-dire créateur et créature, , et 
néanmoins nul ne s'avise de le trouver dans le Christianisme, 
qtîjl cependant le Verbe devient Homme. C est ce qui serait 
arrivé si, transportant l'idée de la Rêschüh créée'dans VEn- 
Sofih, ils y avaient admis la Rêschüh incréée, puis l'avaient 
fait s'unir hypostatiquement, à la Rêschüh créée, de manière 
à obtenir en Adam Kadmôn un Homme-Orient à la fois 
Dieu et Homme. C'est précisément ce qu'ont fait les chrétiens 
au point de vue kabbaliste. 

La Substance primitive du Monde est bien créée, car le 
Zohar dit (1,29 a) : « Avant que le Saint n'eut créé le Monde, 
il était Un... » lui seul est étemel, tout le reste est devenu. Il 
dit encore (III, 12S a) : « Avant que 1 Ancien des Anciens 
(Y Eternel, l'Ancien ne correspond qu'à Atsüouth) eut préparé 
la Forme royale, la Couronne des Couronnes, il ne pouvait 
exister ni commencement, ni fin. Il commença pai étendre 
devant lui un Tapis, et il y dessina les Rois », c'est-à-dire 
les Mondes. Et (II, 42 b) « Avant qu'il ne créât cette Forme 
(l'Homme -Orient) , il était Un ; ... mais après avoir fait la 
Forme de l'Homme d'en haut, Dioukna de Adam Ilaah ... » 
Et plus loin : « Il ht (abad) les Dix Sephiroth, et appela la 
Couronne Source », car elle est la Substance primitive. Et 
encore : « Quand l'Inconnu de tous les inconnus voulut se 
manifester, il fit d'abord le Point, y dessina toutes les 
figures, y grava toutes les sculptures ...» Or, dessiner, graver, 
sculpter sont les synonymes de produire, et ne se disent que 
d'une substance non divine. Enfin : « Dieu dit : boit la 
Lumière ... C/est la Lumière que créa le Saint, au commence- 
ment, Nehorâ deberâ ... C'est dans cette Lumière produite des 
Ténèbres que l'Inconnu de tous les inconnus dessina les 
formes (31 b, 32 a). Et (59 a) : « C'est cette Lumière éblouis- 
sante que créa le Saint, quand il fit (tout) par le Principe ». 
Lumières et Ténèbres signifient Etre et Non-Etre ; il s agit 
donc de l'Etre produit du Non-Etre, de la Substance tirée 
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du Néant. Tous les Néokabbalistes sont d'accord avec ie 
Zohar, sauf Kandia le médecin, car ils reconnaissent 
que les Quatre Mondes sont devenus dans le temps. Kandia 
seul en excepte Y Atsüouth, peut-être, parce que, la première 
créée, elle commence le temps. C’est de cette Substance 
primordialement créée que le Zohar fait tout évoluer par 
degrés descendants, jusqu’à la matière la plus concrète, 
la plus grossière. Du reste, dans ce dogme : Iesch me Aym, 
Esse e-x Nihilo, le Non-Etre n’est ni cause, ni matière de 
l'être ; il est seulement antérieur à l'Etre, au moins d une 
antériorité logique, comme le fait comprendre l’expression : 
Lumen ex Tenebris, ex nocte thés. 

Voici la traduction complète d’un passage important du 
Pasteur fidèle ou Raid Mehêtnnâ ( Zohar II, 42 - 43 ). ‘d'» 
a été l’un des principaux prétextes pour accuser 1 ancienne 
kabbale de panthéisme. Qu’on en juge : 

„ Weel-mi tedammeyouni weeschwéh ? y omar Kâdêsch ». 
A qui voulez-vous me comparer, pour que je lui ressemble, 
dit le Saint (Isaïe, 40, 25). Parmi toutes les créatures, quoi- 
qu’elles soient créées à mon image, il n en est aucune qui me 
ressemble, car je puis détruire la Forme sous laquelle je me 
montre au Monde, et la refaire plusieurs fois autrement 
(Théomorphisme = Amorphisme). Il n’est pas d’autre dieu 
au-dessus de moi, qui puisse détruire ma Forme, car il est 
écrit (5, Moyse, 32, 31) : Ki lo Teksourênou Tsourâm ; 
weoyebênou pelilim. Leur Roc n’est pas comme notre Roc, 
nos ennemis peuvent en juger eux-mêmes. A qui objecterait 
qu’il est écrit (4, 15) : Ki lo reithem kol temounah ; Vous 
n’avez vu aucune Forme, on peut répondre : Sous cette 
Forme, Une, nous voyons Dieu, car il est écrit (4, Moïse, 12, 8) . 
ou Temounath Iahweh yabbit ; il voit la Forme de lahweh, 
et sous aucune autre. Le prophète dit avec raison : A qui 
voulez-vous que je ressemble ? A qui voulez-vous comparer 
Dieu ? Quelle forme doit le représenter ? Car meme cette 
Forme n’appartient pas à Dieu en son heu (en réalité). Mais 
quand il s’abaisse (quand il descend) sur le Monde pour le 
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gouverner et pour répandre sa Gioire sur les Créatures, il 
apparaît à chacun à sa façon. Imagination et figuration, tel 
est le sens du verset ( Hosché , 12, xi) : We dibbarü aUhanne- 
biim, weânôki khâzôn hirbêthi ; oubeyad hannebiim adamméh. 
J'ai parlé par les prophètes, et moi j'ai multiplié la vision ; et 
par les prophètes je suis figuré (représenté, symbolisé). 
Dieu dit donc : Quoique je me représente à vous sous votre 
propre forme (Anthropomorphisme), vous ne pouvez cepen- 
dant m'assimiler à personne. Avant qu'il n'eut créé une 
forme dans le monde, avant qu'il n'eut produit une figure. 
Il était seul, sans forme et sans ressemblance avec quoi que 
ce soit. Qui pourrait donc comprendre comment II était 
avant la Création, alors qu'il était sans forme ? C'est pour- 
quoi aussi il a défendu de le représenter par une image, par 
une forme, même par son Nom sacré, par une lettre ou par 
un point. C’est ce que signifient ces mots (5, Moïse , 4, 15) : 
ki lo reîthem kol lemounah , beyom dibher lahweh alêketn 
bekhôrêh, mittok kâêsch ; vous n'avez vu aucune forme, au 
jour où lahweh vous parla, au Khoreb, du milieu du feu ; 
c’est-à-dire vous n’avez rien vu que vous puissiez représenter 
sous une forme, une image. Mais quand il eut créé la Forme 
de l'Adam d'en Haut, Adam ïlââh, il s'en servit comme d'un 
Char, Merkabah , pour descendre ; U voulut être nommé d'après 
cette Forme, qui est le nom sacré I £ F E ; il voulut qu'on le 
connaisse par ses Attributs, surtout par chaque Attribut, et 
il se fit appeler le Dieu de Grâce, Khésed , le Dieu de Justice, 
Din, le Tout- Puissant, Schaddaî , le Dieu des Armées (célestes), 
El Sabaoth, et Celui qui Est, ïahwéh . Son but était de faire 
connaître ses Attributs et de faire savoir comment sa Grâce 
et sa Miséricorde s'étendent aussi bien sur le monde que sur 
les actions. S'il n'avait pas répandu sa Lumière sur toutes ses 
Créatures, comment pourrions-nous le connaître ? Comment 
pourrait s'accomplir cette parole [Isaïe, 6, 2) : Melô Kol 
hâdrets kebôâô î Toute la terre est pleine de sa gloire ? Mal- 
heur à qui l'assimile à ses propres attributs (à qui l'identifie 
avec les Sephiroth et avec les Noms divins !) pour ne pas dire, 



à un homme qui vient de la terre et qui est sujet à la mort. 
L'image que nous en formons ne désigne donc toujours que 
sa domination sur un Attribut spécial on même sur les 
créatures, mais de Lui nous ne pouvons comprendre plus que 
ce que l'Attribut exprime. Quand on le dépouille de toutes 
ces choses, Il n'a ni attribut, ni ressemblance, ni forme 
(variante additionnelle : comme les eaux de la Mer, qui se 
répandent sans limites aucunes). L'image (dimion) qu on se 
fait ordinairement de Lui est donc comparable à un Océan 
qui se répand sur terre, et nous pouvons faire ce calcul 
(symbolique) : la source des eaux de l’Océan et le Jet qui en 
jaillit pour se répandre au loin, sont deux ; il se forme ensuite 
un vaste Réservoir , comme quand on creuse une grande 
profondeur, ce réservoir s'appelle Mer, et c'est le troisième 
(degré) ; cette immense profondeur se partage en Sept 
Ruisseaux , qui ressemblent à Sept Vases allongés. La source, 
le Jet, la Mer et les Sept vaisseaux font ensemble Dix. Et 
quand le Maître brise ces vases qu'il a faits, les Eaux retour- 
nent à leur Source, et il ne reste que les débris de ces Vases, 
desséchés, sans eau. C'est ainsi que la Cause des Causes a fait 
les Dix Sephiroth : abid I Sephiroth (a donc fait aussi, 
c'est-à-dire créé la Première, la Couronne, la Substance 
primitive) . La Couronne est la Source d'où jaillit une Lumière 
sans fin, c'est pourquoi la Cause suprême se nomma (à ce 
point de vue) En-Soph, Infini [AIR 61 -S SI P 146 ^ 207 RZ, 
raz , mystère = A F R, or, lumière, c'est-à-dire Mystère de 
la Lumière sans fin ~ Raz Or eai soph) car alors elle n'a ni 
forme, ni figure, et il n’y a ni moyen de la concevoir, ni 
manière de la connaître. C’est pourquoi il a été dit (Ben 
Sirach, 3, 2) : Ne médite pas sur ce qui est trop caché pour 
toi. Où y a-t-il ici un saut déloyal entre l'Infini et le Fini ? 
L'Infini reste en soi le grand Inconnu de tous les Inconnus, 
îe grand X, on le constate ; le monde créé reste le monde créé, 
fini, même la Couronne, on le constate aussi ; il n y a donc 
pas de panthéisme. En quoi consiste le mode de la Création ? 
on l'ignore, c'est l'Incognoscibie, comme Dieu le Créateur ; 
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on n'essaye donc pas d'expliquer le passage de 1' Infini au 
Fini ; la Création reste un mystère insondable, un dogme. 
La Création admise, l'Infini se manifeste en elle d'une manière 
finie, et se revêt d’une forme qui lui est étrangère, qui n'est 
pas lui, mais sous laquelle il se cache pour devenir percep- 
tible à notre intelligence finie Source, Couronne, Forme, 
Substance primitive, Adam Kadmôn, peu importe le nom. 
Les kabbalistes Juifs demanderaient plutôt aux Chrétiens : 
De quel droit rationel transporter la triade suprême sur 
l'Infini même ? N'est-ce pas lui attribuer au moins un sem- 
blant de forme en soi, la forme ternaire, en admettant trois 
Parsouphim dans l'essence même du Dieu Un ? Le reproche 
fait par Mgr. Meurin l'atteindrait lui- même, au point de vue 
des kabbalistes qu'il attaque précisément. « Dieu fit alors 
un vase, petit comme un Point (comme un Iod) } qui s'emplit 
de cette Source, c’est la Source de la Sagesse, la Sagesse même, 
d’après laquelle la Cause suprême se fait appeler Dieu Sage. 
Elle fit ensuite un grand vase, pareil à la Mer, nomme Inielli- 
gence (Discernement, Prudence) : d’où vient l’épithète 
Dieu Intelligent. Mais il faut remarquer que Dieu est sage et 
intelligent par lui-même, car (les Séphires) Sagesse et Intel- 
ligence ne méritent pas leur nom par elles-mêmes, mais par 
le Sage, par l’ Intelligent qui les remplit de cette Source. » Les 
Sephiroth , ne sont donc pas des créatures destinées à nous 
faire connaître les attributs. et le gouvernement de Dieu, 
c’est-à-dire de l'Infini, au point de vue imparfait abordable 
au fini. « Dieu n'aurait qu’à retirer les Eaux (l'influence des 
Sephiroth supérieures sur les inférieures, ou, comme on peut 
aussi traduire : à se retirer lui-même), tout resterait à sec* 
Tel est le sens des paroles suivantes {Job, 14, 11) : Azelou- 
Mayim , minni-Iâm, we Nâhâr iekhreb weyâbesch ; les eaux, 
s'écoulent de la Mer (IM - MI - 50 - KL - AD ME 
Adamah, l'Intelligence) ; le Fleuve (des Séphires Inférieures) 
reste à sec et tarit. Enfin la Mer se partage en Sept Ruisseaux, 
et paraissent ies Sept Vases précieux, appelés Grâce ou 
Grandeur, Jugement ou Puissance , Beauté, Triomphe , Gloire, 



■ <•: • 

? f 

i- 

1 , 

4 “ 










■y#: 



Y..--.* 

m 

m 

1 

'W 

;'ïî 

H&ï 

L 



RECHERCHES SUR LA KABBALE 41 

Fondement et Royaume . C'est pourquoi on le nomme (d une 
manière correspondant à ces Sephiroth) le Grand ou le 
Gracieux, le Puissant, le Magnifique, le Victorieux, le Glo- 
rieux, le Fondement de toute chose et le Roi de T Univers. 
Tout est dans sa puissance ; il peut diminuer le nombre des 
Vases et augmenter la Lumière qui en jaillit, ou faire le 
contraire, comme il lui plaît », car les Sephiroth ne sont ni 
divines, ni éternelles, même pas la première du Monde 
à* A isilouth. Il n'est donc pas essentiel à la divinité de se 
développer en dixaine comme l’abbé Busson croit que Zohar 
et Ietsirah l’enseignent. «Subordonné à ces vases (de la Forme 
primordiale, ô! Adam Kadmôn, de Y Atsüouiht l'où émane tout), 
et pourleur service, il fit un Throne (le monde de la Création, 
Beriâh ), qui possède 4 pieds et 6 degrés, ensemble Dix (Sephi- 
roth). Subordonné à ce Throne et pour son service. Dieu fit 
(le monde de la Formation, Ietsirah, c'est-à-dire) les Dix 
Choeurs des Anges, nommés : Maleakim , Scraphim, Arelim, 
Khayyoth, Ophanim, Khaschmallim, Elttn , Elohim, Benê 
Elohim et Ischim (Maimonide les donne dans un autre ordre, 
et remplace les Elirn par les Keroubim ). Enfin il fit encore 
Samael et toutes ses années (les Ecorces ou Kelippoth du 
Monde sensible et matériel d'action, Asiah), qui servent aussi 
aux Anges de Nuages, sur lesquels ils planent sur la terre, ou 
de coursiers sur lesquels ils chevauchent. Car il est écrit 
(Isaïe iq, i) : Hinneh , Iahweh Rokeb al âb K al, oubâ Mils- 
ray im, ivenâou Elite Mitsrayim mippânâw ™ Voici que lah- 
wéh chevauche sur un Nuage léger, et vient en Egypte, et les 
dieux de l’Egypte tremblent devant lui ». Ce long passage 
est l'un des rares textes d'ensemble que l'on trouve dans le 
Zohar ; il donne la doctrine même des Dix Sephiroth et des 
Quatre Mondes ou Systèmes d’ Evolution des êtres invisibles 
jusqu’au nôtre. Il est précieux, surtout parce qu'il nous 
donne le sens de certaines allégories orientales, si difficiles 
à comprendre pour nous, et ce sens est strictement mono- 
théiste, sans panthéisme réel. 

Dans les Tikkounim ou Suppléments du Zohar (préface II 
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milium), on trouve une prière qui commence ainsi : « Maître 
du Monde, tu es Un, et non dans le nombre... Tu produisis 
Dix Formes que nous nommons, Sephiroth, pour régir par 
elles les mondes inconnus, invisibles, et les mondes visibles. 
Toi-même tu t'en revêts, et quand tu demeures en elles, leur 
harmonie reste indestructible, et à celui qui se les représente 
séparées (comme à R. Akher qui coupa les plantes doctri- 
nales du Paradis et admit deux principes), cela lui est compté 
comme s'il divisait ton Unité ». Car ce ne sont que des points 
de vue pour mieux méditer sur la divinité. « Il n’existe, en 
réalité; que l'Unité absolue », dit le Zohar (i, 21 a). Il n'y a 
donc pas Unité de substance au sens de Spinoza, mais la 
Substance créatrice Une et la substance créée Une, d'où 
tout émane par Evolution continue. 

Continuons la prière : « Ces dix Sephiroth se développent 
par degrés : l'une est longue (-- la longanimité divine, la 
Bénignité), l'autre est courte (™ la Brévanimité divine, la 
Sévérité), l'autre est moyenne (médiane, îa Médianimité 
divine, sit venia verbis , la Miséricorde, qui concilie les deux 
Séphires extrêmes) ; c’est Toi qui les diriges (en coopérant à 
l'Evolution universelle), mais Toi-même tu n'es dirigé par 
personne, d'en haut, d'en bas ou de quelque côté que ce 
soit . (car Dieu est absolument distinct des Sephiroth, et 
aucune n'influe réellement sur Lui). A ces Sephiroth Tu as 
préparé des Vêtements, (les mondes inférieurs, enveloppes 
des supérieurs), qui servent de points de passage pour les 
Ames des hommes (car, pour descendre dans le corps, 
elles doivent traverser tous les degrés d' Evolution, à partir 
du 7 0 Ciel, leur séjour primitif, Arâboth , tandis que les Anges 
n'habitent que le 3 e Ciel, Mâôn). Tu les as aussi (les Sephi- 
roth) entourées de corps, ainsi nommés relativement aux 
vêtements qui entourent ces corps ; elles correspondent 
(symboliquement), en général, aux membres du corps humain : 
la Couronne à la tête, la Sagesse au cerveau, T Intelligence au 
cœur (poumons) ; la Bénignité au bras droit, la Sévérité au 
bras gauche, la Beauté à la poitrine ; le Triomphe à îa cuisse 
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droite, la Gloire à la cuisse gauche, le Fondement au membre 
de vie, et le Royaume aux pieds (Aussi peut-on considérer 
les Sephiroth dans le grand symbole chrétien du Crucifié) . 
La Couronne d'en haut est la Couronne royale ; d elle il est 
écrit {Isaïe 46, 10) : « Maggid mêrêschith akhrith ; annonçant 
dès le commencement la fin (car la Substance primitive 
contient déjà tout devenir) ; elle contient le mystère des 
Tephüim (des Phylactères, symbole principal de l'Alliance 
de Dieu avec Israël, c'est-à-dire avec l'Humanité entière, 
mystère dont le nœud est dans Ain, le Rien de la Couronne), 
qui atteint son vrai sens dans LEFE, qui est la Voie de 
YAtsilouth. Elle est la Source qui arrose l'Arbre (sephiral) 
et fait monter la sève dans tous les bras, tous les rameaux. 
Car c'est Toi, Maître des Mondes, Toi qui es le Fondement 
de tous les fondements, la Cause de toutes les causes, c est 
Toi qui arroses l'Arbre, de cette Source, qui, comme 1 âme 
dans le corps, répand partout la Vie ; mais loi-même tu 
n'as ni forme, ni figure en tout ce qui est dedans et dehors. 
Tu créas le ciel et la terre, le haut et le bas, les armées célestes 
et terrestres ; tu créas tout cela pour que les Mondes te 
connaissent, mais personne ne peut te concevoir avec vérité , 
nous savons seulement qn en dehors de Toi il n est pas de 
véritable unité ni en haut ni en bas ; nous savons que tu es le 
Maître au-dessus de tout, autrement nous ne savons rien 
de Toi. Chaque Séphire porte un nom particulier d'après 
lequel les Anges eux-mêmes sont nommés (les Anges de 
Bénignité Khasdiel , ceux de Sévérité Gabriel, ceux de Misé- 
ricorde Rakhmiel , car il est écrit : Et ils crient 1 un à 1 autre et 
disent : Kâdosch î Kâdosch \ Kâdosch ! ... c'est-à-dire 

Kâdosch bekhésed , Kâdosch bigbourah , Kâdosch betiphéreth ; 
Saint dans la Bénignité, Saint dans la sévère Puissance, Saint 
dans la Beauté [Zohar, Terounah). Mais loi, tu nas pas de 
Nom spécial, car Tu es Celui qui remplit tous les noms, et 
leur donne leur pleine valeur ; si tu te retirais, ils resteraient 
tous comme des corps sans âme. Tu es Sage , mais non d une 
Sagesse spéciale ; Tu es Intelligent , mais non d une întelli- 
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gence spéciale, Tu n’as pas plus de Lieu spécial, mais (on ne 
dit tout cela de Toi que) pour annoncer aux hommes ton 
pouvoir et ta toute-puissance, pour leur montrer comment 
l'Univers est gouverné par la Rigueur et la Douceur. Si 
donc (relativement à tes Attributs) on parle d'une droite, 
d'une gauche, d’un centre et d'autres choses de ce genre, ce 
n'est que pour symboliser ton Gouvernement mondial par 
rapport aux actions humaines, non pas parce qu’on peut 
t’attribuer réellement un Attribut spécial qui soit le Droit, 
et un autre qui soit la Grâce. Debout donc, Rabbi Schimeôn 
(ben Jokhaî) ! que de telles doctrines soient dévoilées par 
toi. Car c'est à toi et à nui autre que fut accordée la permission 
de révéler ces profonds mystères ». R. Schimeôn était le 
chef de l'Ecole d'où est sorti le Zohar . Où peut-on trouver 
trace de panthéisme dans cette ardente exposition des prin- 
cipes de la Kabbale ? 

(.4 suivre). 

P. Nommés. 
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François Secret : Le Zohar chez les Kabbalistes chrétiens de 
la Renaissance (Paris, Durlacher, 1958). — Depuis la Kabbale 
juive de Paul Vulliaud, dont les chapitres XIX et XX cou- 
vrant 120 pp. de grand in-8 sont consacrés à 1 influence de ia 
Kabbale sur les auteurs chrétiens et à ce qu'on est convenu 
d'appeler la Kabbale chrétienne,^ aucun travail de quelque 
importance n’avait été publié en France sur ce sujet. En Amé- 
rique avait paru, en 1944» l'ouvrage de M. J. L- Blau, TE* 
Christian interprétation of the Cabala in thâ Renaissance et, à. 
Londres, en 1954, l'étude de M. G. Scholem, Zur Geschichie 
des An fange der chrisllichen Kabbala. Ni 1 un ni 1 autre de ces 
travaux n'ont fait l'objet de traductions françaises. Il faut 
donc savoir gré à. M. Secret de s'etre attaché à un champ d é- 
tudes qui ne semble guère, malgré son importance certaine, 
avoir beaucoup attiré les érudits de langue française. De la 
seconde moitié du XV e siècle à la première moitié du xvnL il 
dresse dans un premier chapitre, une liste des auteurs chrétiens 
qui ont traité de Kabbale, soit que leurs ouvrages aient etc 
imprimés, soit qu'üs tussent demeurés manuscrits, bi on re- 
trouve là des noms bien connus, tels ceux de Pic de la Miran- 
doie, de Reuchiin, de Guillaume Poste!, de Corneihe-Agnppa, 
de Philippe d'Aquin, quelques lecteurs n apprendront pas sans 
surprise que le cardinal Gilles de Yiterbe traduisit des textes 
capitaux de ia Kabbale, tels que le Se fer lemuna (auquel se 
réfèrent constamment les Lieux communs ka b balistiques) et le 
Rekanati, qu'il écrivit un traité De httens sanctis dédié au pape 
Clément VÎI et à Charles Quint. De meme, si les curieux cl her- 
métisme connaissent le 'Traité du feu et du sel de Biaise de à 1 gé- 
nère, combien savent que cet auteur donna, dans son Traite 
des prières et oraisons, une « véritable anthologie française uu 
Zohar sur ce thème liturgique •■> ? Cette partie du travail de 
M. Secret présente donc un intérêt bibliographique incontes- 
table. L'auteur recherche ensuite les premières mentions cer- 
taines du Zohar dans des œuvres chrétiennes. Il semble que 
P. Gaiatin. A. Giustiniani. Gilles de Viterbe et Francisco Gior- 
gio aient été les premiers à introduire dans leurs travaux des îrag- 
ments importants de cet ouvrage. Des extraits de traduc- 
tions latines du Zohar tirées des oeuvres de ces savants sont 
reproduites ici, ainsi que la préface de Guillaume Poste) à sa 
traduction du Zohar sur ia Genèse, et des fragments egalement 
de sa traduction. Tel est, en gros, le contenu du livre de i l. Se- 
cret qui, bien, que s'interdisant toute considération doctrinale, 
est susceptible de rendre de grands services par sa documenta- 
tion. Toutefois, il est un point syr lequel il est urgent d appor- 
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ter quelques précisions. Quand M. Secret écrit, dans les quelques 
lignes de sa conclusion ; « il apparaît que si le kabbalisme chré- 
tien fut une mode », c'est « une mode aujourd'hui révolue », 
il a tout à la fois raison et tort. Il a raison en ce sens que, parmi 
les auteurs chrétiens qui ont publiquement traité de Kabbale, 
avec plus ou moins de bonheur, beaucoup ne voyaient là 
qu'une méthode d'apologétique et des arguments supplé- 
mentaires propres, croyaient-ils, à convaincre les Juifs de la 
vérité hi Christianisme. D'autres auteurs, sans doute, présen- 
taient leurs travaux sous ce jour, par prudence, tout en accor- 
dant à la Kabbale un intérêt d'ordre plus personnel et moins 
contingent. Mais ceci, qui est du domaine de la culture générale, 
n'a que peu de chose à voir avec la permanence d'un courant 
kabbaîistique dans l'ésotérisme chrétien. Le Christianisme, 
s'incorporant les Livres sacrés du Judaïsme, devait nécessaire- 
ment intégrer les méthodes d’interprétation ésotérique de ces 
livres, et c'est dans ce sens qu'il convient de comprendre l'exis- 
tence d'un ésotérisme chrétien à forme kabbaîistique, et il est 
évident que cet ésotérisme a vécu d'une façon autonome, même 
s'il est resté en conctact avec l'ésotérisme juif proprement 
dit. C'est ainsi que, quand on parle, avec Mgr Devoucoux, 
de l'existence d'une tradition kabbaîistique chez certains 
constructeurs du Moyen Age, cela ne signifie nullement que 
ceux-ci lisaient le Zohar ou ie Sepher Hassidim l Comme il est 
normal, ce « kabbalisme * ne s'exprime jamais ouvertement 
dans les textes connus relevant de l'ésotérisme chrétien, mais 
on peut parfois en déceler des traces, comme l’a fait, à diverses 
reprises notre collaborateur, M. de Corberon, dans ses notes du 
Miroir des simples âmes . — Cette mise au point nous a paru 
indispensable pour éviter les confusions qui peuvent résulter 
de l'emploi par les érudits des expressions <:< Kabbale chrétienne » 
et * Kabbaiistes chrétiens ». 

Raoul VergeZ. — Les tours inachevées (Paris, julliard, 195g}. 
— Pour qui a l’habitude d'apprécier les livres sans tenir aucun 
compte de ce qu'on est convenu d'appeler la « valeur littéraire », 
il est bien difficile de porter un jugement sur une œuvre qui se 
dénomme elle-même « roman », sans risquer d'être accusé d'avoir 
systématiquement ignoré ce qui, aux yeux de certains, en fait 
le prix. Si nous dérogeons ici aux usages des Etudes Tradition - 
nelles, c'est, d’une part, parce qu'on nous l'a expressément 
demandé et, d'autre part, parce que l’auteur, sous cette forme 
romancée, a eu l’ambition bien visible d'apporter des lumières 
sur l'histoire et les doctrines de certaines organisations initia- 
tiques du moyen âge chrétien, et, qu'à ce titre, ce livre ne pou- 
vait nous laisser indifférent. 

Les « tours inachevées », ce sont les tours des cathédrales 
gothiques qui, effectivement, pour la plupart, ne turent jamais 
terminées. D (après M. Raoul Vergez, ce serait là une consé- 
quence, inaperçue jusqu’ici, de la destruction de l’Ordre du 
Temple. Les confréries de constructeurs ayant pris parti pour 
l'Ordre contre Philippe le Bel, celui-ci aurait persécuté ces con- 
fréries et, par mesure de rétorsion à l'égard du roi et du clergé, 
les constructeurs auraient décidé de suspendre toutes construc- 
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tions religieuses. Ceci n'est appuyé, on s'en doute, sur aucun 
document, ce qui ne serait pas, à nos yeux, une raison suffisante 
pour récuser cette explication, si le récit n'était pas truffé d'in- 
vraisemblauces et d'anachronismes qui ne sont sûrement pas 
tous involontaires. 

On ne peut que s'étonner de voir mettre en scène des ouvriers 
de 1314 qui parlent du dernier Grand-Maître du Temple en l'ap- 
pelant familièrement Jacques, comme s'il s'agissait d un vieux 
camarade avec qui ils avaient l'habitude d'aller boire un pot ; 
on ne peut que s'étonner de lire la relation détaillée d un coup 
de force tenté par les maçons pour délivrer Jacques de Molay 
et ses compagnons au moment de leur exécution, coup de force 
dont on ne relève la mention chez aucun historien ; on ne peut 
que s'étonner en lisant le récit d'un chevalier ayant aspiré à 
entrer dans l'Ordre du Temple et qui ne fut pas admis parce 
qu'il avait obéi à l'ordre de cracher sur la croix, ce qui était, 
paraît-il, une épreuve, un « sondage de l'âme ». S'il en avait été 
ainsi, comment expliquer qu'aucun Templier n'aie présenté 
cette interprétation — qui, certes, n'aurait dévoilé aucun secret 
ésotérique — et qu'au contraire, presque tous aient avoué avoir 
craché, non seulement devant le tribunal inquisitorial, mais 
aussi devant la Commission pontificale ? Et, si persuadé qu'on 
soit de relations entre les ésotérismes d'Orient et d'Occident au 
moyen âge, comment ne pas sourire lorsqu'on fait parler un 
constructeur du xîv c siècle de l’art de « décomposer le pentalpha 
gothique d'après le principe du tantrisme », comme si ce contem- 
porain de Dante (qui, lui aussi, apparaît assez bizarrement dans 
le roman) avait lu Matila Ghyka et Arthur Avalon... ou peut- 
être l’Architecture naturelle de Petrus Taiemarianus ! 

Mais où la fantaisie passe la mesure permise au romancier, 
c'est quand M. Vergez nous présente Templiers et Constructeurs 
comme des libre- penseurs avant la lettre et qu'il met dans la 
bouche d'un de ses « initiés » ces propos blasphématoires : « Ce 
Jésus dont je te parie n'est pas celui devant qui s'agenouillent 
les rois en disant qu'il est fils de Dieu 1 Non, le mien était un 
homme tout simple, pas plus intelligent qu'un autre, moins que 
certains peut-être, mais brave homme » (p. 63). Et plus loin, 
toujours à propos de Jésus, ce mot qui, prêté à un homme du 
xiv e siècle serait franchement comique s'il ne s'encadrait pas 
dans une triste entreprise : * Pour son époque, il était même 
évolué » (p. 65) ! M. Vergez est trop généreux de prêter ainsi 
ses qualités aux autres. Car, de lui, certainement, nos contem- 
porains ne pourront dire qu'il n’est pas « évolué ». 

Jean Reyor. 
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Le N<> de novembre-décembre 1959 de la revue Le Lotus bleu, 
est entièrement consacré à la publication de cinq textes inédits 
de Louis-Claude de Saint-Martin présentés par M. Robert Aina 
dou Trois de ces textes sont contenus dans un manuscrit con- 
servé à la bibliothèque de la Société ® / la pr é- 

Ce sont • un fragment de traduction par baint-Martin de la p - 
face du Mysterium Magnum de Jacob Bœhme ; ^ ^aducaon 
de Y Explication de la figure du titre sur le Grand Mesure, 
mentaire de Gichtel sur la gravure qu il a placée en fr01 2 ^P 
du Mysterium Magnum dans son édition des œuvres de Bœhme 
(Amsterdam, 1682) ; enfin, la traduction, toujours par Sam- 
Martin d’un texte de Nicolas Tscheer Sur une gravure theoso- 
phique' (Amsterdam, t 7 i8). - Le frontispice du 
Magnum et la gravure commentée par rsc ^ e U °f de /[ ra iuc - 
en hors -texte — Les deux autres textes sont, non a es traauc 
rions, mais deux études personnelles de L.-Cl. de Samt-Marun 
conservées par une copie insérée dans un volume d œuvres a 
Saint-Martin que M. Amadou désigne sous le nom de (< manus- 
crit Watkins »>. La première de ces études traite 
phvskue et du moral et la seconcie Des Sevts. ^.^V tmadou 
cinq textes inédits accompagnes de notices de Amadou 
décrivant les manuscrits, relatant leur histoire, cl s .efforçant 
de dater chacun d’eux. Intéressante contribution a l etude de la 
pensée du « Philosophe Inconnu » et, par suite, a 1 histoire des 
idées théosophiques au xvixh siècle. 

Paul Chacornac, 



Le Gérant: Paul Chacornac. 
‘^7— imprimerie .JOUVE, 15, rue Racine, Paris. — 2-1960. 
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RENÉ QUÉNON 

ET LA NOTION D'UNIVERSALITÉ 



Q uelques lecteurs nous ont fait part de leur surprise 
, de nous voir affirmer, dans notre article Religion et 
Initiation (i), que la perspective universaliste — consistant 
à admettre la vérité et la validité des différentes formes 
traditionnelles — n’était pas inhérente à toute organisation 
initiatique authentique. Nous retrouvons, dans ces obser- 
vations, le témoignage d’un point de vue dont nous avons 
déjà eu l'occasion de constater de multiples manifestations. 
Quelques explications à ce sujet ne seront donc sans doute 

pas superflues. 

Traitant des qualifications initiatiques, René Guénon 
écrivait « que la qualification essentielle, celle qui domine 
toutes les autres, est une question d 'horizon intellectuel 
plus ou moins étendu ». Certains ont cru comprendre que te 
meilleur — sinon le seul — témoignage qu on pouvait 
donner d’un horizon intellectuel étendu résidait dans la 
conviction acquise, préalablement à toute initiation, de 
« l’unité et de l’identité fondamentales de toutes les tradi- 
tions ?> (2), les individus convaincus que leur traaition est 
la seule vraie ou la meilleure étant supposés faire par là 
la preuve d’un esprit irrémédiablement borné. Si un Occi- 
dental, étant donné l'état actuel du milieu où il vit, peut 
s'imaginer pareille chose, il ne peut en avoir été de même 
pour Guénon qui vivait en Orient à l'époque où il écrivait 
ces lignes ; il avait maintes occasions de constater que les 



1. JS. T. de nov.-déc. 1959. 

2. Aperçus sur V initiation . , ch. XIV, 
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foqara des nombreuses turuq existant au Caire n'étaient pas 
tous persuadés de l'unité et de l'équivalence principielie 
des traditions, tout en étant très valablement initiés. 

Ï1 est évident que, par « horizon intellectuel plus ou moins . 
étendu », il convient d'entendre une aptitude à assimiler 
une doctrine traditionnelle plus complètement, plus profon- 
dément que n’est capable de le faire la majorité des individus 
adhérant à la tradition considérée. Nous disons bien : apti- 
tude à assimiler une doctrine traditionnelle, et non pas 
toutes les doctrines traditionnelles ; une doctrine tradition- 
nelle mais non pas n'importe laquelle. Supposer le contraire 
reviendrait à nier la légitimité de la pluralité des traditions, 
puisque n’importe quel homme suffisamment doué serait 
capable d’assimiler ri importe laquelle, ou à prétendre que 
l'aspirant à l'initiation devrait être déjà au delà de toute 
distinction de race, de caste et d'époque, ce qui est évidem- 
ment absurde. 

En fait, dans une civilisation normale, l'aspirant à l'ini- 
tiation — qui n'est pas un bébé au berceau ni un enfant en 
période de croissance, mais un homme plus ou moins jeune 
— a d'abord reçu l'enseignement dispensé à tous les membres 
de la collectivite à laquelle il appartient et pratiqué les rites 
communs à tous et il est nécessairement persuadé — sur- 
tout dans les trois traditions à forme monothéiste — que 
sa tradition représente la Vérité, qu'elle est la seule vraie ou 
la plus complète, et, en tout cas, la plus efficace pour son 
salut, ce qui, d'ailleurs, est très généralement exact pour 
lui , quelle que soit cette tradition. 

Oue l'aspirant à l'initiation, aujourd’hui en Occident, ne 
soit pas toujours cet homme-là, cela est vrai, mais ce que 
nous venons de dire de l'homme d'une civilisation tradi- 



tionnelle suffit à montrer que l’adhésion à la notion d’unité 
et d'identité fondamentales des traditions ne peut constituer 
une qualification indispensable pour l’initiation. On oublie 
aussi qu'une telle notion n'est pas forcément le signe d'un 



large horizon intellectuel : s'il faut un acte de foi pour 
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croire en la vérité d'une tradition, acte de foi qu'on rencontre 
chez les plus humbles, c'est bien aussi un acte de foi de 
croire à la vérité de toutes les traditions, et qui n'exige pas 
plus que l'autre des aptitudes intellectuelles suréminentes. 

Et, chez la plupart — chez presque tous — ce n'est vrai- 
ment rien d'autre qu'un acte de foi. Nous nous excusons de 
rappeler des vérités aussi élémentaires : pour avoir la con- 
viction personnelle de l'unité des traditions, il faudrait les 
avoir étudiées toutes, et les avoir étudiées assez profondé- 
ment pour être en mesure de concilier leurs contradictions 
apparentes. Et Dieu sait s’il y en a ! Qu’on veuille bien seule- 
ment penser à deux traditions pourtant voisines, telles que 
le Christianisme et l'Islam, considérées par hypothèse comme 
également vraies, l'une et l’autre dans leur ésotérisme et 
leur exotérisme, et essayer de retrouver unité et identité 
fondamentales par delà leurs contradictions tonnelles sur 
des questions nullement négligeables, et on se rendra compte 
de ce que représenterait un tel travail appliqué aux seules 
traditions encore existantes. Nous craignons fort qu'un indi- 
vidu, même exceptionnellement doué, n'épuise toutes ses 
forces et toutes ses années avant d’y parvenir. Et ce au 
détriment de la concentration de ses efforts dans une voie 



unique qui l’eût pu amener, entre autres résultats , non à une 
connaissance théorique quasi impossible, mais à une cons- 
cience effective de l'universalité traditionnelle, simple con- 
séquence de l'état spirituel qu'il aurait atteint. 

Si ia notion d'universalité traditionnelle ne constitue 



nullement une qualification initiatique — et on peut même 
légitimement éprouver quelque méfiance à l'égard de cer- 
tains qui en parlent un peu trop — cela tient aussi, nous 
l’avons déjà dit ailleurs — au fait qu’une organisation ini- 
tiatique est toujours liée à une forme traditionnelle et se 



propose de guider ses membres dans une voie spirituelle bien 



définie, en ce qui concerne la perspective doctrinale aussi 
bien que les moyens techniques, les adjuvants de la réalisa- 
tion spirituelle. Des organisations initiatiques chrétiennes ou 
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islamiques, par exemple, ayant pour fonction l'enseignement 
théorique et « pratique » des ésotérismes de ces traditions 
n'ont point à se préoccuper si les aspirants reconnaissent la 
vérité du Vedànta ou du Taoïsme, mais bien de la ferveur de 
leur foi dans les enseignements du Christ ou dans ceux du 
Qôran et de leur aptitude à les comprendre et à les réa- 
liser. 

Dans ces conditions on pourrait se demander pourquoi 
Guénon a tant insisté sur cette notion de l'unité et de i’iden- 
tité fondamentales des traditions, notion dont la révélation 
publique comporte entre autres risques — l'événement l'a 
prouvé — celui d'entraîner certains chercheurs à se disper- 
ser dans des études sans fin sur les doctrines les plus diverses. 
Nous avons déjà répondu indirectement à cette question 
lorsque nous avons montré que l'extériorisation de la doc- 
trine métaphysique, pour tenter d'éveiller les possibilités 
intellectuelles latentes en Occident à notre époque, ne pou- 
vait être le fait de représentants de {'ésotérisme chrétien(ï). 
Pour que cette extériorisation sous une forme orientale 
puisse être de quelque utilité pour les Occidentaux — aux- 
quels elle était primitivement et principalement destinée — 
il fallait bien poser tout d'abord en principe l’unité et l'iden- 
tité fondamentale des traditions. Cela était de toute nécessité 
et de plusieurs façons. 

L'occidental demeuré chrétien ne pouvait s'assimiler, 
sans scrupules de conscience, cette doctrine métaphysique 
sous ses formes orientales, que si on lui donnait l’assurance, 
que cette doctrine se retrouvait au fond de sa propre tradi- 
tion, bien qu'elle n'y fit pas l'objet d'un exposé public aussi 
clair, complet et coordonné. Assurément, il s'agissait là d’une 
affirmation plus que d'une démonstration, mais si cette 
affirmation était acceptée, le lecteur se trouvait alors amené 
à rechercher dans les textes de sa tradition les traces de 
cette doctrine ou 'il lui aurait été, sans l’œuvre guénonienne, 



1. Cf. notni article de janr.-févr. 1958, pp. 10-11, 
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assez difficile de retrouver à partir du seul enseignement 
théologique courant. 

D'autre part, il ne faut pas oublier que, depuis la fin du 
xvni c siècle, les doctrines orientales, plus ou moins défor- 
mées, avaient peu à peu pénétré, par des voies diverses, dans 
la culture européenne. Répandues dans un milieu antérieu- 
rement déchristianisé dans une large mesure, elles avaient 
fini, sous la plume de philosophes et d'historiens des reli- 
gions, par devenir une machine de guerre supplémentaire 
contre le Christianisme. Affirmer et faire admettre l'unité et 
l'identité fondamentales des traditions ruinait cette 
manœuvre car celui qui pensait trouver la vérité dans les 
doctrines orientales se trouvait alors obligé de convenir 
qu'elle était aussi dans le Christianisme. 

Ainsi l'œuvre de Guénon était pour tout Occidental ayant 
des préoccupations intellectuelles — qu’il fût antérieure- 
ment chrétien ou non — la chance de retrouver la perspec- 
tive traditionnelle intégrale et normale. Qu'à côté d'un 
résultat de cette importance, cette œuvre ait été occasion de 



trouble ou d'erreur pour quelques-uns, c'est là un risque 
inhérent à toute entreprise humaine, fut-elle hautement 
inspirée. Il n'y a lieu ni de s’en étonner ni d'en tirer argument 
contre l'œuvre, mais il n'y a pas lieu non plus de feindre de 
ne pas s'en apercevoir et de ne pas signaler les écueils quand 



l'occasion s'en présente. L'un de ceux-ci, 



nous ne saurions 



trop y insister, est la dispersion mentale incompatible avec 
la pénétration profonde d'une tradition. 

Certes, Guénon mettant en garde contre le mélange des 
formes traditionnelles en ce qui concerne les moyens rituels 
et affirmant la .nécessité pour l’initié d'adhérer à une forme 
déterminée et de s'y tenir strictement, précisait : * Ceci, 
bien entendu, ne signifie nullement que celui qui est dans ce 
cas ne doit pas s’efforcer en même temps de comprendre 
les autres formes aussi complètement et aussi profon- 
dément que possible, mais seulement que, pratiquement, 
il ne doit pas faire usage de moyens rituels ou autres ap- 
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partenant en propre à plusieurs formes différentes... » (i). 

Ce passage peut paraître remettre en question ce que 
nous venons de dire. En elfet, sa rédaction — ce qui est rare 
chez Guénon — est ambiguë : faut-il comprendre qu’il n'est 
pas interdit à l'aspirant ou à l’initié virtuel ou à celui qui 
se trouve encore à un îriade peu avancé de réalisation, d étu- 
dier les formes traditionnelles autres que la sienne, ou bien 
faut-il comprendre qu'il a le « devoir » de se livrer à cette 
étude ? La deuxième interprétation ne saurait être retenue 
car il serait contraire à la méthode en usage dans toutes 
les organisations initiatiques de faire une obligation de 
l'étude des formes traditionnelles étrangères Toutefois, si 
on retient la première interprétation, il faut bien convenir 
que le texte de Guénon non seulement n interdit pas cette 
étude, mais l'encourage. 

Pour résoudre cette apparente contradiction, il faut se 
rappeler que l'œuvre de Guénon ne représente pas unique- 
ment un enseignement spirituel plus ou moins comparable 
à ceux de S ha nie ara ou de Maître Êckhart : eile vise à iulei- 
venir dans la marche de l'humanité en un moment cosmique 
déterminé. Quand Guénon écrit * « Devant 1 aggravation 
d'un désordre qui se généralise de plus en plus, il y a lieu de 
faire appel à l'union de toutes les forces spirituelles qui 
exercent encore une action dans le monde extérieur, en Occi- 
dent aussi bien qu'en Orient « { 2 }, cela suppose, au moins chez 
certains dignitaires des différentes formes traditionnelles, 
une certaine compréhension mutuelle, qui nécessite, pour 
chacun, une certaine connaissance des formes qui lui étaient 
originellement étrangères. Que cela soit bon, éminemment 
souhaitable pour l'humanité, ce n'est pas douteux, mais il ne 
faut pas en conclure que cette connaissance soit nécessaire 
pour chaque aspirant à la réalisation spirituelle qui, bien 
souvent, a assez à faire de s'assimiler les données de sa 
propre tradition. Seulement, Guénon était bien oblige de 



1 . Aperçus sur V initiation. ch. V ÏI. 

2. La crise du inonde moderne, 1346, p. 130. 
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dire tout ce qui pouvait être utile, à la fois pour chaque 
aspirant en vue de sa propre réalisation spirituelle, et pour 
les quelques-uns qui se trouveraient un jour en situation 
de travailler à l'union qu il préconisait. Il est bien é\ioent 
d'ailleurs que tout ce qu'il a écrit n est pas utilisable 
à qualifications intellectuelles égales — par tous ses lec- 
teurs. Par contre — et c'est un des caractères de cette 
œuvre unique — chacun peut y trouver une lumière pour sa 
propre situation. 

Deux motifs nous ont incité à écrire ce qui précède. Tout 
d'abord, nous avons l'occasion de constater fréquemment, 
chez des lecteurs de Guénon, une dispersion à laquelle ils se 
croient eucouiages par l'œuvre meme de ce dernier. Au&si 
avons-nous tenu à rappeler une fois de plus que, s'il est vrai, 
qu'une connaissance théorique fort étendue et inébranlable 
soit nécessaire avant d'aborder la moindre tentative oe réa- 
lisation, cette connaissance est avant tout la connaissance 
de la forme traditionnelle à laquelle cnacun appartient, le 
reste étant, le cas échéant, par surcroît. D autre part, nous 
avons voulu mettre en garde cou lie l'erreur consistant à 
penser que toute organisation initiatique non dégéneiée doit 
« professer ou enseigner 1 unité et 1 identité fondamentales 
des traditions. Ceux qui pensent ainsi risquent fort, tant 
en Orient qu'en Occident, de manquer par là l'occasion 
d'obtenir un rattachement authentique. 

Par contre, des affirmations d’universalité ne sont pas 
nécessairement le témoignage d une ortnodoxie tradition- 
nelle. Nous en avons des exemples particulièrement nets dans 
une publication inspirée par une organisation d origine 
hindoue où on rappelait récemment que Ràmakrishna res- 
pectait toutes les religions « car il savait que chacune d elles 
est l'expression de l'unique religion éternelle », ce qui serait 
fort bien si d’autres textes ne tendaient pas à détourner de 
toute tradition définie ! « Ne vous attachez pas aux doctrines, 
ne vous attachez pas aux dogmes, ni aux sectes, ni aux 
églises, car ces details vous feraient oublier 1 essentiel . la 
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spiritualité qui réside dans le cœur de chaque homme. Pre- 
nez, d'abord conscience de cette réalité spirituelle, et ne 
critiquez personne, car il n'est pas de doctrine qui ne ren- 
ferme quelque vérité* Montrez, par votre vie même, que la 
religion, avant d'être formulée en crédo, doit se fonder sur 
une réalisation effective ». 

Et il paraît que c'est là « un enseignement, qui convient 
particulièrement aux hommes de notre époque». Nous 
croyons certes qu'il' est susceptible de plaire à beaucoup 
d'entre eux parce que cela ne les engage pas à grand-chose. 
Mais si les doctrines et les églises ne sont que des « détails » 
dont il n'y a pas lieu de se préoccuper, où l'homme trouvera- 
t-il la direction intellectuelle et les rites pour atteindre la 
réalisation effective ? On souhaite, nous dit-on encore, « voir 
les hommes confronter leurs doutes et leurs certitudes » ; 
sans doctrines, ils n’auront que leurs doutes à confronter. 

Enfui, si un se défend de vouloir indiamser les pays occi- 
dentaux — et comment pourrait -on y prétendre après ce 
qu’on vient de lire ? — on ne se prive pas de reprocher aux 
peuples d'Occident de s'être attachés exclusivement « aux 
formes extérieures de la religion et au problème du salut », 
comme s'il y avait une autre attitude légitime possible pour 
l'immense majorité des hommes. Estime-; -on que le monde 
s'est amélioré depuis que les Occidentaux, en nombre consi- 
dérable, ont cessé d’être attachés aux formes extérieures de 
leur religion et à leur salut ? Pourquoi, en si bon chemin, ne 
pas souhaiter la disparition de ces formes extérieures dans 
lesquelles on voit la source de tous les maux, ce qui laisserait 
la place libre à cette « religion de l'avenir » qu'on nous 
annonce ? 

Assurément les exclusivismes les plus agressifs nous appa- 
raissent, du point de vue spirituel, des maux anodins à côté 
de cette prétendue universalité, qui est exactement la cari- 
cature de celle dont René Guénon fut l'interprète. 



Jean Reyor. 
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tjour l'orthodoxie musulmane, le Koran se présente, 
^ non seulement comme la Parole incréée de Dieu, — 
s'exprimant toutefois au travers d’éléments créés, tels les 
mots, les sons, les lettres, — mais aussi le modèle par excel- 
lence de la perfection du langage ; vu du dehors, ce livre 
apparaît pourtant, à part le dernier quart environ dont la 
forme est hautement poétique, — mais sans être de la poé- 
sie, — comme un assemblage plus ou moins incohérent, et 
parfois inintelligible de prime abord, de sentences et de 
récits ; le lecteur non averti, qu'il lise le texte dans une tra- 
duction ou eu ua abc, sc hcuitc aux ubscuüLcS, aux répéti- 
tions, aux tautologies, et aussi, dans la plupart des longues 
sourates, à une sorte de sécheresse, sans avoir au moins la 
a consolation sensible » de la beauté sonore qui se dégage de 
la lecture rituelle et psalmodiée. Mais ce sont là des diffi- 
cultés qu'on rencontre à un degré ou à un autre dans la 
plupart des Ecritures sacrées (r) ; l'apparente incohérence 
de ces textes (2) tel le « Cantique des Cantiques » ou cer- 
tains passages de saint Paul — a toujours la même cause, 
à savoir la disproportion incommensurable entre l'Esprit 

1. 13 y a deux principaux modes ou degrés d’inspiration, —* l’un direct 
et l’autre indirect, — représentés, clans le Nouveau Testament, par les 
paroles du Christ et l’Apocalypse pour ce qui est du premier mode, et par les 
récits évangéliques et les Epi très pour ce qui est du second. Le Judaïsme 
exprime cette difïércnce en comparant l’inspiration de Moïse à un miroir 
lumineux et celle des autres Prophètes à un miroir obscur. Parmi les livres 
hindous, les textes d’inspiration secondaire (smriti) sont en général plus 
accessibles et d’apparence plus homogène que le Vtda , qui relève de 3*i Aspi- 
ration directe (s/iru/ï), ce qui montre que rinteHiglbilIté immédiate et la 
beauté facilement saisissable d’un texte ne sont nullement des critères d’ins- 
piration, ou de degré d'inspiration. 

2. C’est cette surface d’ < incohérence » du langage koranique — et non 
la grammaire ou la syntaxe — qu’un poète arabe a cru devoir blâmer. Le 
stylo des Livres révélés est toujours normatif. Goethe u fort bien caractérisé 
l’allure des textes sacrés : < Ton chant tourne comme la voûte céleste, l’ori- 
gine et la fin étant toujours identiques » (WeslÔstiicher Divan.). 
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d’une part et les ressources limitées du langage humain, 
d’autre part : c’est comme si le langage coagulé et pauvre 
des mortels se brisait, sous la formidable pression de la Parole 
céleste, en mille morceaux, ou comme si Dieu, pour expri- 
mer mille ventes, ne disposait que d une dizaine de mots, 
ce qui l'obligerait à des allusions lourdes de sens, à des 
ellipses, des raccourcis, des synthèses symboliques. Une 
Ecriture sacrée, — et n'oublions pas que pour le Christia- 
nisme, cette Ecriture n'est pas le seul Evangile, mais la 
Bible entière avec toutes ses énigmes et ses apparences de 
scandale, — une Ecriture sacrée, disons-nous, est une tota- 
lité, elle est une image diversifiée de l'Etre, diversifiée et 
transfigurée en vue du réceptable humain ; c est une lumière 
qui veut $e rendre visible à l'argile, ou qui veut prendre la 
forme de celle-ci ; ou encore, c'est une vérité qui, devant 
s'adresser à des êtres faits d'argile ou d'ignorance, n a pas 
d'autre moyen d’expression que la substance même de 
l'erreur naturelle dont notre âme est faite (i), 

« Dieu parle bnèvement », comme disent ics Rabbins, et 
cela aussi explique les ellipses audacieuses, incompréhen- 
sibles au premier abord, de même que les superpositions de 
sens, que l'on rencontre dans les Révélations ( 2 ) ; en outre, 
et c'est là un principe fort important : la vérité est, pour 
Dieu, dans 1 efficacité spirituelle ou sociale de la parole ou 
du symbole, non dans l'exactitude de fait quand celle-ci 
est psychologiquement inopérante ou même nocive ; Dieu 
veut sauver avant de renseigner, il vise la sagesse et l'im- 
mortalité et non le savoir extérieur, voire la curiosité* Le 
Christ appela son corps « le Temple », ce qui peut étonner 
quand on pense que ce mot désignait a priori , et apparem- 

1* JalAl cd-Dln Palm! dit dans son Kilàb Gîb-s mçi Gfh : % L« Koran est 
comme une jeune mariée : même si tu essaies d*cnlcver son voile, elle ne se 
montrera pus à toi. Si tu discutes le Koraa, tu ne décou riras nen, et aucune 
joie ne te parviendra. C’est parce que tu as essayé d’enlever le voile» que le 
Korân se refuse à toi ; en employant la ruse et se faisant laid et indésirable 
à tes yeux, il te dit : Je ne suis pas celui que tu aimes. I) peut donc se mon- 
trer sous n'importe quel jour *. 

2. Par exemple, la Bbagavadgîtù peut se lire suivant sept sens différents. 
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ment avec plus de raison, un édifice en pierre ; mais le 
Temple en pierre était beaucoup moins que le Christ le récep- 
tacle du Dieu vivant — puisque le Christ était venu et 
en réalité, le mot « Temple » revenait avec plus de raison au 
Christ qu'à l'édifice fait de mains d hommes ; nous dirons 
même que le Temple, celui de Salomon comme celui d Hérode, 
était l'image du corps du Christ, la succession temporelle 
n'intervenant pas pour Dieu ; c’est ainsi que les Ecritures 
sacrées déplacent parfois des mots et même des faits en 
fonction d'une vérité concrète qui échappe aux hommes. 
Mais il n’y a pas que les difficultés intrinsèques des Livres 
révélés, il y a aussi leur éloignement dans le temps et les 
différences de mentalité suivant les époques, ou disons l'iné- 
galité qualitative des phases du cycle humain ; le langage 
était autre à l'origine — qu’il s'agisse de l'époque des Rishis 
ou de celle de Mohammed — que de nos jours, les mots 
n'étaient pas usés, ils contenaient infiniment plus que ce 
que nous pouvons deviner ; bien des choses qui étaient évi- 
dentes pour le lecteur antique pouvaient être passées sous 
silence, mais devaient être explicitées — et non « surajou- 



tées » par la suite. 

Un texte sacré, avec ses apparentes 



contradictions et ses 



obscurités, a quelque 
anagramme ; mais il 



chose d'une mosaïque, parfois d'un 
suffit de consulter les commentaires 



orthodoxes — donc divinement guidés — pour apprendre 



avec quelle intention celle affirmation a été faite et sous quel 
rapport elle est valable, ou quels sont les sous-entendus 
permettant de joindre ies éléments à première vue dispa- 
rates du discours. Les commentaires sont issus de la tradi- 



tion orale accompagnant la Révélation dès i' origine, ou ils 
sont issus par inspiration de la même source surnaturelle ; 
leur rôie sera donc, non seulement d'intercaler les parties 
manquantes, mais implicites du discours et de préciser sous 
quel rapport ou dans quel sens telle chose doit s entendre, 
mais aussi d’ expliquer ies divers symbolismes qui sont sou- 
vent simultanés et superposés ; bref, les commentaires font 
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providentiellement partie de la tradition, ils sont comme 
la sève de sa continuité, même si leur mise par écrit ou, le 
cas échéant, leur remanifestation après quelque interrup- 
tion, est plus ou moins tardive, selon ce qu'exigent les périodes 
historiques. « L'encre des savants (de la Loi ou de l'Esprit) 
est comme le sang des martyrs », a dit le Prophète, ce qui 
indique le rôle capital, dans tout cosmos traditionnel, des 
commentateurs orthodoxes (i). 

D'après la tradition juive, ce n'est pas le mot-à-mot des 
Ecritures saintes, mais uniquement leurs commentaires 
orthodoxes qui font force de loi ; la Thora est « fermée », 
elle ne se livre pas elle-même ; ce sont les sages qui 
L « ouvrent » ; c'est la nature même de la Thora qui exige 
dès l'origine le commentaire, la Mischna. On dit que celle-ci 
a été donnée dans le Tabernacle, lorsque Josué la transmit 
au Sanhédrin ; celui-ci a été consacre par là même, il est 
donc institué par Dieu, comme la Thora et ensemble avec 
elle. Et ceci est important : le commentaire oral, que Moïse 
avait reçu au Sinaï et transmis à Josué, s'est perdu en partie 
et a dû être reconstitué par les sages sur la base de la Thora ; 
ceci montre bien que la gnose comporte une continuité à la 
fois « horizontale » et « verticale », ou plutôt, qu'elle accom- 
pagne la Loi écrite d'une manière à la fois « horizontale » 
et continue, et «t verticale » et discontinue ; les secrets sont 
passés de mains en mains, mais l'étincelle peut toujours 
jaillir du seul contact avec le Texte révélé, en fonction de 
tel réceptacle humain et des impondérables de Y Esprit- 
Saint. On dit aussi que Dieu donna la Thora pendant le 
jour, et la Mischna pendant la nuit ( 2 ) ; ou encore, que la 
Thora est infinie en elle-même, tandis que la Mischna est 
inépuisable par son mouvement dans le temps ; nous ajou- 
terons que la Thora est comme l'océan, qui est statique et 
inépuisable, et la Mischna comme un fleuve, qui est tou- 

1. Dnns Y < exégèse » moderne, ce sont les textes qui sont les martyrs, 

2. Le lecteur se rappellera ici que Nicodèmc vint trouver le Christ pen- 
dant la nuit, ce qui comporte une référence à i’ésotérisme ou à la gnose. 
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jours en mouvement. Tout ceci s'applique, mutaiis mutandis , 
à toute Révélation, et notamment aussi à V Islam, 

Pour ce qui est de ce dernier, ou plutôt de son ésoté- 
risme, nous avons entendu en sa faveur l'argument suivant : 



s'il y a nécessairement des autorités pour la Foi (imân) et 
la Loi (islam), il doit y en avoir également pour la Voie 
{ihsân) t et ces autorités ne sont autres que les Soufis et leurs 
représentants qualifiés ; la nécessité logique même d'auto- 
rités pour ce troisième domaine — que les « théologiens de 



l'extérieur » 



('ulamâ ezh-zhahir) sont obligés d'admettre 



sans pouvoir l’expliquer — ■ est une des preuves de la légi- 
timité du Soufisme, de ces doctrines et des ses méthodes, et 



aussi de ses organisations et de ses maîtres. 



Ces considérations sur les Livres sacrés nous amènent à 



définir quelque peu cet épithète de « sacré » lui- même : est 
sacré ce qui, premièrement $e rattache à l'ordre transcen- 
dant, deuxièmement possède un caractère d'absolue cerri- 
tude, et troisièmement échappe à la compréhension et au 
contrôle de l'esprit humain ordinaire. Représentons-nous 
un arbre dont les feuilles, n’ayant aucune connaissance 
directe de la racine, discuteraient sur la question de savoir 
si celle-ci existe ou non, ou quelle est sa forme, dans i’affirma- 
tive ; si aErs une voix émanant de la racine pouvait leur 
dire que la racine existe et que sa forme est telle, ce message 
serait sacré. Le sacré, c’est la présence du centre dans la 
périphérie, de l'immuable dans le mouvement ; la dignité 
en est essentiellement une expression, car dans la dignité 
aussi, le centre se manifeste à l’extérieur ; le cœur transpa- 
raît dans les gestes. Le sacré introduit dans les relativités 
une qualité d’absolu, il confère à des choses périssables une 
texture d'éternité. 



* 

* * 



Pour comprendre toute la portée du Koran, il faut prendre 
en considération trois choses : son contenu doctrinal, que 
nous trouvons explicité dans les grands traités canoniques 
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de Y Islam, tels ceux d'Abû Hanifah et d'Et-Tahâvvî ; son 
contenu narratif, qui retrace toutes les vicissitudes de l’âme 
sa magie divine, c’est-à-dire sa puissance mystérieuse et 
en un sens miraculeuse ; ces sources de sagesse métaphy- 
sique et eschaiologique, de psychologie initiatique et de 
puissance théurgique, se cachent sous le voile de mots hale- 
tants qui souvent s'entrechoquent, d’images de cristal et de 
feu, mais aussi de discours aux rythmes majestueux, tissés 
de toutes les fibres de la condition humaine. 

La Révélation, dans l'Islam, — comme d’ailleurs dans 
le Juda ïsme, — se réfère essentiellement au symbolisme du 
livre : tout l’Univers est un livre dont les lettres sont les élé- 
ments cosmiques — les Bouddhistes diraient les dhartnas — 
lesquels produisent, par leurs innombrables combinaisons et 
sous l'influence des Idées divines, les mondes, les êtres et les 
choses ; les mots et les phrases du livre sont les manifesta- 
tions des possibilités créatrices, les mots sous le rapport 
du contenu et les phrases sous celui du contenant ; la phrase 
est en effet comme un espace — ou comme une durée — 
comportant une série prédestinée de compossibles et cons- 
tituant ce que nous pouvons appeler un « plan divin ». Ce 
symbolisme du livre se distingue de celui de la parole par 
son caractère statique : la parole se situe en effet dans la 
durée et implique la répétition, tandis que le livre contient 
les affirmations en mode simultané ; il y en a lui un certain 
nivellement, toutes les lettres étant pareilles, et cela est du 
reste bien caractéristique de la perspective de l’Islam. Seu- 
lement, cette perspective — comme celle de la Thora — 
comporte aussi le symbolisme de la parole : mais celle-ci 
s’identifie alors à l'origine ; Dieu parle, et sa Parole se cris- 
tallise sous forme de Livre. Cette cristallisation a évidem- 
ment son prototype en Dieu, si bien qu’on peut affirmer que 
la « Parole » et le « Livre » sont deux côtés de l’Etre pur, 
qui est le Principe à la fois créateur et révélateur ; on dit 
cependant que le Koran est la Parole de Dieu, et non que 
la Parole procède du Koran ou du Livre. 



GÉNÉRALITÉS SUR LE KORAN 63 

Tout d'abord, la « Parole » est l’Etre en tant qu’Acte 
éternel du Sur-Etre, de l'Essence divine (ï) ; mais en tant 
qu'ensemble des possibilités de manifestation, l’Etre est le 
« Livre ». Ensuite, sur le plan de P Etre même, la Parole — 
ou le Calame, suivant une autre image (2) — est P Acte 
créateur, tandis que le Livre est la Substance créatrice (3) ; 
il y a là un rapport avec la Natura naturans et la Natura 
naturata , au sens le plus élevé dont ces concepts sont sus- 
ceptibles. Enfin, sur le plan de l'Existence — de la Mani- 
festation si l'on veut — la Parole est P « Esprit divin », 
l'Intellect central et universel qui effectue et perpétue, « par 
délégation » en quelque sorte, le miracle de la création ; le 
Livre, c’est alors l’ensemble des possibilités « cristallisées », 
le monde innombrable des créatures. La « Parole », c'est 
donc l'aspect de simplicité « dynamique » ou d' « acte » 
simple ; le « Livre », c’est l'aspect de complexité statique » 
ou d’ « être » différencié. 

Ou encore : Dieu a créé le monde comme un Livre, et sa 
Révélation est descendue dans le monde sous forme de 
Livre ; mais l'homme doit entendre dans la Création la 
Parole divine, et il doit remonter vers Dieu par la Parole ; 

Dieu est devenu Livre pour l'homme, et P homme doit deve- 

* 

nir Parole pour Dieu ; l'homme est un « livre » par sa multi- 
plicité microcosmique et son état de coagulation existen- 
tielle, tandis que Dieu, envisagé sous ce rapport, est pure 
Parole par son Unité métacosmique et sa pure « activité » 
principielle. 

* 

* * 

Le contenu le plus apparent du Koran est fait, non d’expo- 
sés doctrinaux, mais de récits historiques et symboliques et 
de peintures eschatologiques ; la doctrine pure se détache de 

1. La Gottheit ou V Urgrund de la doctrine eckhartierme. 

2 . Cf. à ce sujet le chap, En-S'ûr dans notre livre L’csii du cœur. 

3 . La divine Prakrili t selon la doctrine hindoue. 
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ces deux genres de tableaux, elle y est comme enchâssée. 
Abstraction faite de la majesté du texte arabe et de ses 
résonances quasi magiques, on pourrait se lasser du con- 
tenu si on ne savait pas qu'il nous concerne d'une façon 
tout à fait directe, c'est-à-dire que les « mécréants » ( kâfi - 
rûn), les « associateurs » de fausses divinités à Dieu (mushri- 
kûn) et les hypocrites (munâfiqûn) sont en nous- me mes ; 
que les Prophètes représentent notre intellect et notre con- 
science ; que toutes les histoires koraniques se déroulent 
presque journellement dans notre âme ; que la Mecque 
est notre cœur ; que la dîme, le jeûne, le pèlerinage, la guerre 
sainte, sont autant de vertus, secrètes ou ouvertes, ou autant 
d'attitudes contemplatives. 

Parallèlement à cette interprétation microcosmique et 
alchimique, il y a l'interprétation extérieure, concernant les 
phénomènes du monde qui nous entoure. Le Koran, c’est le 
monde, externe aussi bien qu'interne et toujours rattaché à 
Dieu sous le double rapport de l'origine et de la fin ; mais ce 
monde, ou ces deux mondes, présentent des fissures annon- 
ciatrices de mort ou de destruction, ou plus précisément de 
transformation, et c'est là ce que nous enseignent les sou- 
rates apocalyptiques et eschatologiques ; tout ce qui con- 
cerne le monde, nous concerne, et inversement. Ces sourates 
nous transmettent une image multiple et saisissante de la 
fragilité de notre condition terrestre et de la matière, puis 
de la résorption fatale de l’espace et des éléments dans la 
substance invisible du cosmos causal ; c’est l'effondrement 
du monde visible vers l'immatériel, — un effondrement 
« vers l'intérieur », ou « vers le haut », pour paraphraser une 
expression de saint Augustin, — et c'est aussi la confronta- 
tion des humains, arrachés à la terre, avec la fulgurante 
réalité de l'Infini. 

Le Koran présente, par ses « surfaces », une cosmologie 
traitant des phénomènes et de leur finalité, et par ses « arêtes », 
une métaphysique du Réel et de l'irréel. 
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Une des raisons pour lesquelles les Occidentaux ont de 
la peine à apprécier le Koran, et ont même maintes fois posé 
la question de savoir si ce livre contient ou non les prémices 
d'une vie spirituelle, réside dans le fait qu’ils cherchent dans 
un texte un sens pleinement exprimé et immédiatement 
intelligible, tandis que les Sémites — et les Orientaux en 
général — sont épris de symbolisme verbal et lisent « en 
profondeur » : la phrase révélée est un alignement de sym- 
boles dont les étincelles jaillissent à mesure que le lecteur 
pénètre la géométrie spirituelle des mots ; ceux-ci sont des 
points de repère en vue d'une doctrine inépuisable ; le sens 
implicite est tout, les obscurité du mot-à-mot sont des 
voiles qui marquent la majesté du contenu. Mais même sans 
tenir compte de la structure sybilline d'un grand nombre de 
sentences sacrées, nous dirons que l' Orientai tire beaucoup 
de choses de peu de mots : quand par exemple le Koran 
rappelle que « l'au-delà vaut mieux pour vous que l’ ici -bas », 
ou que « la vie terrestre n'est qu'un jeu », ou qu'il affirme : 
« Vous avez dans vos femmes et vos enfants un ennemi », 



ou encore : « Dis : Allah ! puis latsse- 



les à leurs vains jeux », 

V» 



— ou enfin, quand il promet le Paradis à « celui qui aura 
craint la station de son Seigneur et aura refusé à son âme 
le désir », — quand le Koran parle ainsi, il s'en dégage pour 
le Musulman toute une doctrine ascétique et mystique, aussi 
pénétrante et complète que n’importe quelle autre spiri- 
tualité digne de ce nom. 

L’homme seul possède le don de la parole, car lui seul, 
parmi toutes les créatures terrestres, est « fait à l'image de 
Dieu » d'une façon directe et totale ; et comme c’est en vertu 
de cette ressemblance — pourvu qu'elle soit mise en valeur 
par les moyens appropriés — que l'homme est sauvé, donc 
en vertu de l'intelligence objective (1), de la volonté libre 

1. Objectivité qui a permis à Adam de < nommer » toutes choses et toutes 
créatures, ou en d’autres termes, qui permet d l’homme de connaître les 
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et de la parole véridique, articulée ou non, on comprendra 
sans peine le rôle capital que jouent dans la vie du Musul- 
man ces paroles par excellence que sont les versets du Koran; 
ils sont, non seulement des sentences transmettant des 
pensées, mais en quelque sorte des êtres, des puissances, 
des talismans ; l'âme du muslini est comme tissée de for- 
mules sacrées, c'est en elles qu'il travaille et qu’il se repose, 
qu'il vit et qu'il meurt. 

Il est plausible que l'imagerie koranique s’inspire surtout 
de luttes ; l'Islam est né dans une atmosphère de lutte ; 
l’àrne en quête de Dieu doit lutter. L'Islam n’a pas inventé 
la lutte ; le monde est un déséquilibre constant, car vivre, 
c'est lutter. Mais cette lutte n’est qu'un aspect du monde, 
elle s'évanouit avec le niveau auquel elle appartient ; aussi 
tout le Koran est-il pénétré d’un ton de puissante sérénité. 
Psychologiquement, on dira que la combat ti vite du Musul- 
man est contrebalancée par le fatalisme ; dans la vie spi- 
rituelle, la « guerre sainte » de l'esprit contre l'âme séductrice 
(en-nafs el-ammârah) est dépassée et transfigurée par la 
paix en Dieu, par la conscience de l'Absolu ; c’est comme si, 
en dernière analyse, ce n’était plus nous-mêmes qui luttions, 
ce qui nous ramène à la symbiose « combat-connaissance » 
de la Bhagavadgita et aussi à certains aspects de l'art cheva- 
leresque dans le Zen. Pratiquer l'Islam, à quelque niveau 
que ce soit, c'est se reposer dans l'effort ; l'Islam, c'est la 
voie de l'équilibre, et de la lumière se posant sur l’équilibre. 

Si le Koran contient des éléments de polémique concer- 
nant le Christianisme, et à plus forte raison le Judaïsme, 
c'est parce que l'Islam est venu après ces religions, ce qui 
signifie qu'il était obligé — le point de vue formel ou exo- 
térique étant ce qu'il est — de se présenter comme une 
amélioration de ce qui l'a précédé en d’autres termes, le 
Koran énonce une perspective qui permet de « dépasser » 

objets, les plantes et les animaux, alors qu'eux ne le connaissent pas ; mais 
le contenu par excellence de cette intelligence est l’Absolu ; qui peut le plus, 
peut le moins, et c'est parce que l’homme peut connaître Dieu qu'il connaît 
le monde. L’intelligence humaine est à sa manière une * preuve de Dieu ». 
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certains aspects formels des deux monothéismes plus anciens. 
Nous voyons un fait analogue, non seulement dans la posi- 
tion du Christianisme â l’égard du Judaïsme, — où la chose 
va de soi en raison de l'idée messianique, — mais aussi dans 
l'attitude du Bouddhisme à l'égard du Brahmanisme ; ici 
encore, la postériorité temporelle coïncide avec une pers- 
pective, non pas intrinsèquement, mais symboliquement 
supérieure, ce dont la tradition apparemment dépassée n’a 
de toute évidence pas à tenir compte, puisque chaque pers- 
pective est un univers pour soi — donc un centre et une 
mesure — et qu'elle contient à sa façon tout point de vue 
valable. Par la logique des choses, la tradition postérieure 
est «. condamnée » à l'attitude symbolique de supériorité (1), 
sous peine d'inexistence, si l'on peut dire ; mais il y a aussi 
un symbolisme positif de l’antériorité, et à cet égard la tra- 
dition nouvelle — et finale à son propre point de vue — 
doit incarner « ce qui était avant » ou « ce qui a toujours 
été » ; sa nouveauté — ou sa gloire — est par conséquent 
son absolue « antériorité ». 

Frithjof Schuon. 

1, Nous n'entendons pas trancher ici la question de savoir dans quelle 
mesure cette attitude peut être plus que * symbolique * dans tel cas déter- 
miné. l’équivalence dans l’ordre phénoménal étant de toutes manières, 
approximative, à moins de la dé Unir par rapport à une finalité toujours 
identique. 
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A PROPOS DE LA CLEF 
DE VOUTE MACONNAiSE 
AU LION BIBLIOPHORE 



*r ouïs Charbonneau-Lassay, dans la dernière paitie de 
l’étude qu'il consacra naguère à la clef de voûte du 
narthex de Saint-* Vincent de Mâcon (i), interprétait savam- 
ment les quatre masques cantonnant le Lion bibliophore 
comme symbolisant tout d'abord nies Quatre Vents». Ayant 
eu la chance de disposer de l'excellente photographie de 
cette clef de voûte reproduite dans le précédent Numéro 
des « JL tudes 7 r ml i 1 1 on nelles » — chance que n eut pas Louis 
Char bo i mea u - Lassay — nous pensons qu'il ne sera pas 
sans intérêt d'entrer dans quelques autres détails au sujet 
de ces figures et d'en approfondir le symbolisme, ce qui, de 
surcroît, nous permettra peut-être de préciser encore le sens 
global de cette œuvre si drue du plus bel âge roman. 

Ce qui, en premier lieu, nous a incité à semblable recherche, 
c’est l'évidente disparité d'aspect et d'expression de ces 
quatre masques. Que nous sommes loin des angelots joufflus, 
se ressemblant comme quatre gouttes d eau, et soufflant 
d'un même cœur, que nous présente à tant d exemplaires 
l'art abâtardi des âges de décadence ! Chaque visage, ici, 
a ses traits propres, que Le sculpteur a su faire ressortir avec 
une science consommée, et qui caractérisent un « type » 
humain déterminé. 

Avant toute autre considération, notons que trois de ces 
masques sont imberbes, alors que le quatrième porte une 
barbe de patriarche. Faut-il voir là simple fantaisie d arti- 

1. Cette étude a été reproduite dans le N 3 357 des études Traditionnelles 
(janv.-févr. 1060), 
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san ? Certainement pas, car on peut faire la même constata- 
tion dans nombre de sanctuaires, tant romans que gothiques ; 
et cela est d'ailleurs conforme aux enseignements consignés 
dans ces Sommes médiévales que constituent le « Spéculum 
Ecclesiae» d’Honoriusd’Autun et les autres grands n Miroirs* 
encyclopédiques du xn e au xîv e siècle, enseignements dont 
Dürer, au début du xvi e siècle, se fait encore l'écho. 

Dans tous les cas analogues à celui de notre clef de voûte, 
le visage à barbe de fleuve est celui de Borée — ou Aquilon 
— , le Vent du Nord ; dans tous aussi, chaque masque pré- 
sente les memes traits, trahissant le même tempérament ; 
et, comme nous l'allons établir, c’est bien des « tempéra- 
ments » au sens strictement hippocratique qu'il s'agit ici. 

Il n'est besoin que d'un coup d'œil à la photographie pré- 
cédemment publiée pour reconnaître, en effet, dans le long 
visage, soucieux et grave, du vieillard à ample barbe, les 
traits caractéristiques du tempérament mélancolique t et, dans 
l'amiable lace épanouie, tout empreinte d'exubérante gaieté, 
qui apparaît au-dessus de la tête du lion, ceux du tempéra- 
ment sanguin. De même, le masque tendu, impérieux, pétri 
de passion et d'opiniâtreté, dont la bouche paraît prête 
à proférer un ordre sans réplique ou un cri de colère, et 
au-dessus duquel le Lion élève le Livre, est la parfaite image 
du tempérament bilieux, tandis que, au dessous de la croupe 
léonine, le visage aux formes arrondies devait, avant que 
sa bouche et sa mâchoire ne fussent gravement mut liées, 
refléter la dominante statique propre au tempérament fleg- 
matique. 

Or, dans les « Miroirs » médiévaux déjà cités, nous trou- 
vons des indications exactement convergentes, relative- 
ment aux traits sous lesquels il convient de figurer « les 
Quatre Vents ». Bien mieux ; il existe, parmi les bois de Dürer 
une composition, intitulée par lui « Philosophia » ( 2 }, aux 

2- Au centre de celte œuvre fort complexé, daté* de 1502, sur laquelle 
nous ne pouvons nous étendre ici, trône * lu Philosophie », évoluée sous 
les traits d’une jeune reine, cutuomié en tète et sceptre en main. Elle porte 
en sa dextre trois livres. Devant elle, dans l’axe de la gravure, une sorte 
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quatre angles de laquelle ce maître a gravé les masques des 
Vents, en les accompagnant de leurs symboles traditionnels 
figurés et d'une légende précisant en trois mots, pour cha- 
cun d'eux, son nom et ses correspondances « élémentaire » 
et « tempéramcntale ». Nous allons nous efforcer de donner, 
de cesensembles symboliques, une idée assez nette, non sans 
en rapprocher ce que la mythologie nous aie, d'autre part, 
du « Vent » correspondant. 

Boreas est représenté par Dürer sous l'aspect d'un vieillard 
chenu, ridé, à h épaisse barbe blanche, le regard levé vers les 
deux, et au-dessus duquel pendent des stalactites de glace ; 
ces dernières paraissent adhérer à une guirlande de feuilles 
de chêne portant encore nombre de glands (on sait que la 
« glandée » et le sacrifice du porc correspondaient tradition- 
nellement aux mois de novembre et de décembre). La 
mythologie fait de Boreas — qu’elle identifie à Y Aquilon 
(lat. Aquilo, d ’Aquila, V « Aigle »), ainsi désigné en raison 
de son impétuosité et de sa violence — la personnification 
du Vent du Septentrion, froid et sec, qu'elle figure comme 
un vieillard, à barbe de neige le plus souvent, et couvert 
d'un long manteau. Rien d'étonnant, donc, à ce que Dürer 
le mette en correspondance, parmi les éléments, avec la 
Terre (Terra) et, parmi les tempéraments, avec la Mélan- 
colie. 

Le magistral graveur pare Zéphyre de toutes les grâces de 
l'adolescence ; son souffle léger, symbole des brises, est por- 
teur de verdures printannières et de fleurs. Dürer le juge 
même digne des lauriers d'Apollon et lui en tresse une magni- 
fique guirlande. Du point de vue mythologique, bien que 
Zéphyr us ait désigné pour les Anciens le Vent d'Occident, 
il n'en est pas moins tenu pour Fils de l'Aurore, et décrit 

de petit obélisque, montant depuis scs pieds jusqu’au niveau de son cœur, 
porte, disposée ; en colonne verticale, les abréviations des sept arts libéraux» 
entre les initiales en caractères grecs de la Philosophie et de la Théologie, 
soit respectivement <f> à la base et 0 au sommet. Il est sans doute superflu 
de souligner que, réunies» ces initiales dessinent la croix inscrite dans la 
circonférence, et de noter les caractères assez évidemment < hermétiques * 
de cette * Philosophie *. 
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comme « soufflant avec tant de douceur et cependant de 
puissance qu'il rend la vie aux plantes et aux arbres, avec la 
verdure » (3) ; il épousa, dit-on, la déesse Flore. Aussi Dürer 
le met-ü en correspondance avec le tempérament sanguin et, 
parmi les éléments, avec Y Air (Aer). 

Le maître de Nuremberg voit, en Eurus, une sorte de 
génie impétueux, soufflant feu et flammes. Protégeant les 
vendanges ou dévastant les vignobles, il domine, dans cette 
composition, des pampres aux lourdes grappes. Et cela 
s'accorde bien, tant avec son nom, qui procède de la racine 
euô, « brûler », qu'avec les caractéristiques de ce Vent 
d’Orient, sec et d'une extrême violence. Dürer fait suivre 
son nom de la double mention Ignis, Caler , qui traduit on 
ne peut mieux sa correspondance avec le Feu et le tempéra- 
ment bilieux . 



Enfin, au Vent du Midi, A aster, auprès duquel s'entre- 
croisent les rameaux touffus d’une luxuriante végétation 
estivale, l'artiste a prêté un visage aux formes molles et 
adipeuses trahissant la placidité avec laquelle il prodigue 
chaleurs intenses ou rafales de pluies orageuses. Ici également, 
accord parfait, aussi bien avec l'étymologie — A aster semble 
pouvoir être mis en rapport avec auô « je dessèche », et 



ausier os « qui rend la langue sèche » (4) — qu'avec la mytho- 
logie, qui personnifiait en lui l’âpre Vent du Sud, très chaud 



et souvent humide. Notre gravure ne s'écarte donc pas de la 
tradition en mettant Ajuster en correspondance avec Y Eau 



(Aqua) et le tempérament flegmatique. 

Il devient, dès lors, possible d'identifier avec 



certitude 



chacun des « Quatre Vents » sculptés à la clef de voûte de 
Saint-Vincent de Mâcon, en nous basant sur l'évidente 



similitude de sa physionomie avec celle qu'en a tracé Dürer, 



3. Doux étymologies sont d’ailleurs avancées pour Ztphgra$ t dont l’une 
■Fait dériver ce nom de roé, * vie », et de p/ieré, « je porte », tandis que l’autre 
le met en rapport avec zophos, * ténèbres, soir, occident ». 

4. Cependant, la plupart des germanistes pensent qu'Auster désignait très 
anciennement, non le vent du sud, mais bien celui de l’est, de sorte que 
le sens étymologique de ce mot pourrait être » côté de l’aintf » {c’est-à-dire 
de l’Orient)» comme dans le mot letton auslririch , » vent d’est ». 
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à la suite des « Miroirs » médiévaux et des Anciens eux- 
mêmes ; et les quelques mots dont le maître de Nuremberg 
accompagne chacune de ses figures, associés au décor dans 
lequel il les situe, nous permettent de déceler, sous-jacentes 
aux quatre masques bourguignons du xxi e siècle, les mêmes 
correspondances macro-microcosmiques, par lui exprimées 
en clair ou nettement suggérées (5}. Les masques situés 
au-dessus et au-dessous de la croupe léonine correspondent 
respectivement au Vent du Nord et au Vent du Sud, c'est- 
à-dire à Borée et à Auster, tandis que ceux qui se trouvent 
au-dessus et au-dessous du Livre devront être rapportés, 
le premier à Zéphyr e , le Vent d'Ouest, et le second à Eurus , 
le Vent d’Est. Quant à leurs correspondances, pour éviter de 
vaines répétitions, nous les résumerons — une fois n'est 
pas coutume — dans le tableau suivant : 



! Vents 

Masques j principaux 

| 


Lents j Tempéraments 

f 


^ \ 

Grave | Borée 

j (Vent du Nord) 


1 . 

Terre | Mélancolique 

j 

j 

j 


Riant j Zéphyke 

j (Vent d'Occident) 


Air j Sanguin 

! 


Impérieux j Eurus 

et \ (Vent d'Orient) 

Coléreux | 


Feu ! Bilieux 

î 


Placide ! Auster 

1 (Vent du Midi) 

| 


Eau | Flegmatique 

\ 

\ 



On se rendra compte ainsi de la permanence et de la préci- 
sion du schéma dont se sont inspirés, à 300 ans d'intervalle, 



5* Rappelons simplement ici deux autres séries de correspondances dans 
lesquelles interviennent les éléments, et qu'il pourra être intéressant — - 
malgré les différences de points de vue, ou même ù. cause d’elles — de rap- 
procher des analogies explicitées par Durer, Selon la première, les pieds, 
dans l’homme, correspondent à la Terre, les entrailles à l’Eau, la poitrine 
à l’Air, le cœur et le cerveau au Feu, sous scs aspects respectivement solaire 
et lunaire. Quant à la seconde, elle se fonde sur la correspondance du corps 
humain avec la Terre, du sang avec l’Eau, de Tàmc avec l'Air et de l’esprit 
avec le Feu. 








l'ymagier de Mâcon et le graveur de Nuremberg. On aura 
remarqué aussi, pensons-nous, que ce dernier, à l'inverse 
de ce que firent parfois les Anciens, n'a pas inclus les points 
cardinaux parmi les correspondances qu'il explicite ; et ceci, 
qui, de prime abord, peut sembler étrange, résulte cepen- 
dant immédiatement du fait que, si la notion traditionnelle 
des « Quatre Vents » principaux s'est maintenue intacte à 
travers les millénaires, elle a dû s'adapter, selon les pays et 
leurs conditions climatiques diverses, à des régimes de vents 
extrêmement variés et complexes, le sens précis des dési- 
gnations antiques se trouvant parfois totalement perdu de 
vue. Si bien que, d'une part, tels, parmi ces vents principaux, 
ne correspondent pas exactement à un point cardinal déter- 
miné (6), mais à l'un des points intermédiaires, et que, d’autre 
part, dès l'Antiquité, se trouvent énumérés, en plus des 
« Quatre Vents » susdits, tantôt quatre, tantôt six, tantôt 
enfin huit autres vents. On sait, par exemple, que la 
« Tour des Vents », à Athènes, consiste en un temple octo- 
gone, dont chacune des faces, correspondant à l'un des huit 
vents, porte le nom et la figuration symbolique de celui-ci 
sculptés sur sa frise. 

En définitive, de l'Antiquité à la fin du Moyen Age et au 
delà, l'examen quelque peu rigoureux des correspondances 
vents-directions exigeait le recours à une sorte de « rose des 
vents v> à douze divisions, quatre de celles-ci étant réputées 
majeures et les huit autres, mineures. On aboutissait ainsi 
à la répartition suivante : 



6. I) y a d'ailleurs, ù. ces attributions — ou à ces approximations — 
apparemment aberrantes, des justifications symboliques fort précises. Le 
fait, par exemple, que Boreas soit, ù strictement parier, non le Vent du Nord, 
mais celui du N. N. E., obéit à la même loi selon laquelle, dans la Tradition 
grecque, la < Porte des dieux » v et, dans la Tradition hindoue, la < Porte du 
d^va-toka >, se trouvent situées, non pas exactement au Nord, mais au Nord- 
Est, et en vertu de laquelle aussi la Saint Jean d’hiver est célébrée le 
27 décembre, et non à la date exacte du solstice correspondant (CL, pour 
plus amples explications sur ce sujet, René Guenon, in « Etudes Tradition- 
nettes », - Les Portes solsticiales », N° de mai 1Ô33, et < A propos des deux 
.Sainte Jean », N* de juin 1949). 
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( Bore as (ou Aquïlo) N. N. E. 

Vents du Nord < Aparctias (ou Sôptemtrio) ... N, 

( Thrascias (ou Cirdus) N. N. O. 

1 Corus (ou A r gestes) O. N. O. 

Vents d 'Occident < Zéphyr us (ou Fa vont us) ... O. 

/ Lips (ou Africus) O. S. O. 

i Caecias (ou Hellespontius) ... E. N, E. 
Vents d * Orient < Aphelioie (ou Subsolanus) ... E. 

/ Eürus (ou Vulturnus) .... E. S. E. 

( Euronotus (ou Euroausier) ... S. S. E. 

Vents du Midi ( ÀUSTER (ou Notus) S. 

! Libo notus (ou Euroafricus) . . S. S. O. 



Ce que nous exposerons ultérieurement quant aux pos- 
sibilités de transposition de la notion même de «Vent » con- 
tribuera à rendre compte des rapports symboliques parfois 
établis entre le zodiaque et ce duodénaire des vents. 

Rien ne nous permet de penser que l'inspirateur de la clef 
de voûte de Mâcon ait réellement songé à distinguer, comme 
le fit Hésiode, entre vents * bénéfiques » et « maléfiques ». 
Comment cela lui eût-il d'ailleurs été possible, alors que 
Zéphyre , tenu, à bon droit, par Homère et ses compatrio- 
tes, pour redoutable en raison de sa violence, n évoquait, 
pour la Chrétienté occidentale du xu ù siècle, que les tièdes 
brises printanières? 

Il est facile de se rendre compte, d'autre part, qu'à cette 
classification médiévale des vents principaux répondait 
celle, non seulement des « éléments » et des « tempéra- 
ments », mais aussi — bien que Durer se soit contenté de le 
suggérer graphiquement — des saisons. De ce point de vue, 
la tête mélancolique de Borée correspond évidemment aux 
frimas hivernaux, le riant visage de Zéphyre au Printemps, 
la face placide à’ Alisier à l'Eté, enfin le masque impérieux 
et irascible cïEurus à l'Automne. Et, tout comme Dürer, 
le sculpteur de cette clef de voûte a nettement distingué — 
à défaut de le pouvoir faire en fonction des vents — deux 
saisons fastes et deux saisons néfastes : les premières, l'Hiver 
et le Printemps, sont figurées au-dessus du Lion ; elles cor- 
respondent à la moitié ascendante du cycle annuel, qui s'ouvre 
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au solstice d'Hiver, tandis que les secondes, l'Eté et 
l'Automne, sur lesquelles s'abattent les griffes léonines, 
correspondent à la moitié descendante de ce même cycle, qui 
s'ouvre au solstice d'Eté. Cette disposition sera opportu- 
nément rapprochée par certains de telle tradition encore 
rituellement observée, aux points tournants de l'année, par 
les membres du Compagnonnage et de la Maçonnerie. Il n’y 
a rien là que de très normal, d'ailleurs, puisque les uns et les 
autres, issus d'une même souche, relèvent d'initiations de 
métier foncièrement apparentées. 

Quant au Lion bibliophore, Louis Charbonneau-Lassay en 
a dît, pour l'essentiel — et beaucoup mieux que nous ne 
saurions le faire — tout ce qui importait ; nous n'y revien- 
drons donc pas, d'autant que maintes pages du « Bestiaire du 
Christ » ont amplement développé les divers aspects du 
symbolisme léonin. Aussi nous bornerons-nous à attirer 
l'attention sur trois points, qui sont simplement de nature 
à nuancer quelque peu, semble-t-il, les conclusions de l’émi- 
nent iconographe. 

dont d'abord, ce Lion roman, bien qu'évidemment chré- 
tien, est l'héritier d'une très longue « préhistoire », et il en 



garde un caractère éminemment solaire, d'ailleurs renforcé 
par les désignations de « Soleil de Justice » et de (Soleil du 
Salut) (attribuées au Christ), et sans doute aussi par les 
fonctions symboliques que, sous divers aspects et cou- 
leurs (7), lui confièrent les alchimistes médiévaux. 

En outre, le Lion de îa clef de voûte de Saint- Vincent est 
ailé. Le fait est fréquent, en particulier dans fart roman, 
mais non constant. Le Christ — qu'il soit considéré en tant 
que Docteur ou que Juge — est très souvent figuré, aussi 
bien en Occident qu'en Orient, par le Lion aptère. Il est 
possible — et la seconde observation que nous allons être 
amené à formuler nous inciterait à ajouter : probable — que 



7. Bien que cette clef de voûte ait sans nui doute été peinte à l’origine 
(comme toutes les églises romanes), il n'y subsiste plus actuellement aucune 
trace de peinture. 
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Fymagier ou son inspirateur ait eu en vue, en sculptant (ou 
en faisant sculpter} ces ailes, le symbole du Vent, ou, plus 
généralement, du Souffle divin, qui serait, comme nous le 
montrerons mieux ultérieurement, parfaitement à sa place 
au milieu des « Quatre Vents ». 

En troisième lieu, il nous faut remarquer que, si la tête et 
les formes générales de l'Animal médian sont bien celles du 
Lion, tel que le sculptaient les ymagiers romans — il y a là 
un profil, une carrure, dont l’ampleur ne saurait tromper, 
et le traitement de la croupe est même tout à fait caracté- 
ristique à cet égard — , deux de ses extrémités n'en pré- 
sentent pas moins d'étranges anomalies. Les pattes prenant 
appui sur les têtes cYAuster et d 'Eurus s'achèvent norma- 
lement par des griffes de lion, mais les deux autres membres 
— celui qui étreint le Livre et aussi celui qui se replie sous 
le ventre de l'Animal sacré — se terminent bel et bien par 



des serres d’aigle. Par conséquent, ce Lion n'est pas sans 
participer en quelque mesure de la nature du Griffon, dont il 
porte ostensiblement certains attributs (S). 

On sait d'ailleurs que le Griffon est, lui aussi, une figure du 
Christ, dont il symbolise, par ses pattes de lion, la nature 
humaine et, par ses serres d'aigle, la nature divine; mais il 



évoque encore tout spécialement la Force et la Sagesse 
suprêmes, c'est-à-dire l'Omnipotence et l'Omniscience divines. 
Et, si nous prenons en considération les ailes et les deux 



serres d'amie dont le sculpteur maçonnais a doté ce Lion, il 



sera quasi impossible de n'y pas reconnaître également le 
symbole de l'indivisibilité réelle, en l’Essence divine, des 
deux «Personnes» du Verbe rédempteur et de l'Esprit ani- 



mateur et inspirateur (9). 



8 . Toutefois, dans le cas du Grillon, ce sont d’ordinaire les deux pattes 
postérieures qui sont pourvues de griffas de lion, et les deux membres anté- 
rieurs, de serres d’aigle. 

9. Est-il besoin de rappeler que, dans certains milieux chrétiens de l'Anti- 
quité et du Moyen Age — fort restreints, certes, mais notablement moins 
qu* aujourd'hui, cependant —, le privilège de figurer l'Esprit divin n'était 
pas exclusivement réservé à ia colombe ? Outre sa figuration anthropo- 
morphe, conforme au thème traditionnel de la Philoxénie, (ou < Hospitalité *) 
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Ayant ainsi procédé à l’examen aussi complet que pos- 
sible de cette clef de voûte mâconnaise, il nous reste à recher- 
cher, dans les deux Testaments, les fondements scriptu- 
raires du symbolisme des « Quatre Vents » et à nous rendre 
compte de la façon dont il s'articule sur le symbolisme du 
Lion, En effet, il est souvent, dans la Bible, fait allusion soit 
au « Vent », soit aux « quatre vents », soit à l'un seulement 
d’entre ces derniers (10). 

S’il est un texte révélé sur lequel les spirituels du Moyen 
Age se sont penchés avec une évidente prédilection, auquel 
ils ont demandé les clefs de maints mystères, c’est bien le 
récit de cette vision du prophète Daniel : 

« Je regardais, au cours de mes visions nocturnes, et voici: 
« les quatre vents du ciel firent irruption sur la grande mer. 
« Et quatre grands animaux surgirent de la mer, différents 
« l’un de l'autre. 

« Le oremier était semblable à un lion et avait des ailes 
à 

« d’aigle. Tandis que je regardais, ses ailes lui furent arra- 
« c bée s ; il fut soulevé de terre, redressé sur ses pieds comme 
« un homme, et un cœur d'homme lui fut donné. 

« Et voici : un autre animal, le second, était semblable à 
« un ours : il se tenait sur un côté, et avait trois côtes dans 
« la gueule, entre les dents, et on lui disait : « Lève-toi, mange 
« beaucoup de chair ». 

« Après cela, je regardais, et voici : un autre animai était 
« semblable à un léopard ; il avait sur le dos quatre ailes, 

« comme un oiseau ; cet animal avait quatre têtes, et la 
« domination lui fut donnée. 

« Après cela, je regardais, au cours de mes visions noc- 
« turnes, et voici : surgit un quatrième animal, terrible, 

1 effrayant et extraordinairement fort ; il avait de grandes 

d* Abraham, le divin ParacUl pouvait aussi être symbolisé, selon les cas, 
par divers autres oiseaux, tels que l’aitfte et le faucon. 

10. Nous ^'envisagerons pas, bien entendu, l’examen des cas où il s'agit 
d’acceptions du « vent » étrangères au symbolisme de cette clef de voûte, 
celles, par exemple, qui en font un synonyme de * vanité » ou d’ « mcons- 
tance 
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« dents de fer ; il dévorait et broyait ; et, ce qu'il laissait, il le 
« foulait aux pieds » [Daniel VII, 2 à 7). 

Nous laisserons ici délibérément de côté la signification 
historique de la prophétie, qui a trait à la succession et au 
sort des empires babylonien, médo-iranien, gréco-macédo- 
nien et romain, pour n'envisager que les rapports décelés 
entre les quatre A nimaux de cette vision et « les quatre vents ». 
II est bien évident que le lion qui s'y trouve évoqué ne saurait 
être aucunement identifié au Lion porteur du Livre qui 
occupe le centre de la clef de voûte de Saint- Vincent ; l'épi- 
sode de I' « arrachement des ailes » suffirait à l'établir, s'il en 
était besoin. A cette figure léonine médiane, peuvent seuls 
correspondre, dans la vision susdite de Daniel, le « Très- 
Haut » — désigné aussi comme T « Ancien des jours » — 
et « le Fils à* Homme », qui se révèlent dans la seconde 
partie du récit sacré. 

Les commentateurs médiévaux, se référant à l’habitat 
comme à la couleur et aux moeurs respectives de Y ours et du 
lion, identifièrent, naturellement, le premier de ces animaux 
au Vent du Septentrion , et le second au Vent du Midi. L’ar- 
deur du léopard et son habitat orientai — ce dernier s'étend 
par-delà l’Afrique et à travers toute l'Asie méridionale, 
jusqu'à l'Archipel Malais — ne permettaient de voir en lui 
que le Vent d’ Orient. Innomée dans la prophétie, la quatrième 
bête ne pouvait donc être assimilée qu’au Vent a 1 Ouest. 
Etant donné la voracité et la cruauté du loup, compte tenu 
surtout de la psychose collective faite de crainte et de frayeur 
ataviques que celui-ci faisait peser depuis des millénaires 
sur les populations rurales de nos pays, rien d 5 étonnant à ce 
que nos aïeux aient vu en lui le symbole du Vent d' Occident. 

Aussi, ces quatre Animaux — ou, parfois, leur tête seule- 
ment — apparaissent-ils souvent dans l'iconographie romane. 
Ils tiennent, en particulier, une grande place dans les visions 
cosmologiques et mystiques du « Scivias » de Sainte Hilde- 
garde de Bingen, Abbesse de Rupertsberg (114S). 

Ne pouvant aborder, malgré son grand intérêt. Tinter- 
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prétation détaillée de cette vision, qui nous entraînerait 
trop loin de 1 objet de cette étude, notons seulement que 
les « Quatre Vents » — en hébreu, prr [Ts&phon), le Vent 
du Nord, nmyD [Maharabah), le Vent d'Occident, DHp 
(Kadim), le Vent d'Orient, et {Tentait), le Vent du 
Midi — ne s'y trouvent pas nommés, et que Sainte Hilde- 
garde elle-même, dans son commentaire inspiré, les désigne 
seulement par les points cardinaux correspondants ; sans 
doute pourrons-nous bientôt en entrevoir la raison. 

Mais il est trois autres passages scripturaires relatifs au 
P eut dont 1 importance est plus grande encore, peut-être, 
pour les esprits, juifs ou chrétiens, qui s'efforcent de sonder 
les Ecritures à la lumière de la Kabbale. 

Presque au début du Livre a Ezéchiel, ne lisons-nous pas ces 
mots, qui ouvrent la grande vision, dite du Char [Mer kaba) : 

« Je regardai, et voici : il vint du Septentrion un Vent 
impétueux et une grande Nuée, et du Feu aggloméré ; et, de 
Lui, l'éclat (resplendissait) tout autour... » [Ezéchiel I, 4). 

Paroles auxquelles fait écho, dans le Nouveau Testament , 
ce passage des Actes des Apôtres : 

« Au jour de la Pentecôte, ils (les Apôtres) étaient tous 
ensemble dans le même lieu. Tout à coup, il vint du Ciel un 
bruit comme celui d’ un Vent impétueux . . . Et ils virent paraître 
des langues, comme de Feu, qui se séparèrent et se posèrent 
sur chacun d’eux. Et tous furent remplis du Saint-Esprit » 
(A cto II, 1 à 4). 

Dans les deux cas, donc, « Vent impétueux » et « Feu », 

Ce Vent, selon la vision d’Ezéchiel, il vient du Septentrion ; 
il est Souffle et Energie polaire, Activité et Influx spirituels 
issus du Pôle (n). Selon les Actes , il vient du Ciel, ce qui est 
une autre façon d'évoquer la même Réalité. 

Enfin, dès le second verset de la Genèse — et Ton sait la 

lî. Sans doute est-ce par référence implicite à ce Principe polaire, Centre 
immuable qui dirige la rotation de toutes choses, que le Talmud déclare r 
* Il souffle chaque jour quatre vents , celui du Septentrion les accompagnant 
tous. Sinon, le monde ne pourrait subsister , fui-ce une heure * ( Baba bathra » 
25 a). 
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capitale importance qui s'attache traditionnellement aux 
paroles consignées au début et à la fin des Livres inspirés 
— nous lisons : 

« ... Ténèbres sur la face de l'Abîme, et d'Tx mi ( Rouah 
’Elohim) se mouvait sur la face des eaux ». 

Cette seconde partie du verset est traduite, comme on le 
sait, dans les Bibles catholiques, conformément à la Vuh 
gâte : « ... et V Esprit de Dieu se mouvait... ». 

Cependant, avec Onkelos et Jonathan, les deux Talmuds 
adoptent une autre version ; iis donnent : «... et le Vent 
d'Elohim ... ». Du strict point de vue philologique, cette 
seconde restitution est aussi impeccable que la première, 
car — et nous sommes ici au cœur de notre problème — 
le mot hébreu rni (Rouah) signifie littéralement, tout à la 
fois, « vent » et « son j fie » ; d’où, par extension ou générali- 
sation, « haleine, respiration , vie, âme , intelligence ci esprit » 
(que ce dernier soit envisagé comme divin ou humain ). En 
outre, par transposition de la notion de « vent », on atteint 
à celle d' « énergie » ; et l'on n’ignore pas toutes les appli- 
cations qui ont été tirées de cette dernière, tant par la 
Kabbale, hébraïque ou chrétienne — en particulier dans le 
domaine de l'angélologie —, que par la théologie des Eglises 
d’Orient (distinction et doctrine de Y Essence divine ineffable, 
incommunicable et imparticipable, d'une part, et des Ener- 
gies incréées , mais communicables et participa blés, d'autre 
part). 

Ces quatre acceptions de n*n (Rouah) : « vent, souille », 
(celui-ci entendu, selon les cas, comme âme ou esprit indivi- 
duel), « énergie » et enfin « Esprit Saint » (ou « Esprit divin ») 
sont tout à fait fondamentales. 



En fonction du motif sculpté à la clef de voûte de Saint- 
Vincent, la considération des « vents», en tant que modifica- 
tions de Y Esprit ou de Y Energie-Une symbolisée par le Lion 
central, s’impose d'autant plus qu'elle contribue à rendre 
compte de la correspondance Vents-Tempéraments. 

Les vents, selon la perspective antique et médiévale, 
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sont comme autant de déterminations — ou de modifi- 
cations — , diversement orientées, d'une même énergie : 
l'Energie éolienne; ce que 2a Fable traduisait en disant 
qu'EoIe est leur unique souverain. Parce qu'occupant, 
comme 1 Atmosphère elle-même, une position intermédiaire 
entre le Ciel et la Terre, les vents étaient dits fils de Ccelus 
et de Rhée. Le fait que tel d’entre eux soufflait ( 12 ) appa- 
raissait comme marquant sa prédominance sur les « souffles » 
contraires. Et ce vent, en raison même du « domaine inter- 
médiaire >» où il se manifestait, était regardé par les Anciens, 
selon qu'il était faste ou néfaste, tout à la fois comme le 
symbole et le support de tel dieu ou de tel géant ; il traduisait 
donc, à sa façon, l’influence prépondérante de tel « aspect 
divin » — ou de tel « esprit rebelle » — sur son adversaire. 
Dans le monde hébraïque, puis en Chrétienté, il y aura, de 
même, relation d Analogie entre les Anges et les vents. 

Ce que ces derniers exprimaient dans l'ordre macrocos- 
mique, nous allons voir que les « tempéraments » le reflé- 
taient dans le microcosme humain. En effet, les caractères 
inhérents aux quatre principaux « tempéraments » résultent, 
selon le point de vue hippocratique, de la prédominance 
d une des quatre « humeurs cardinales » (sang, bile, atrabile, 
pituite) sur les trois autres ; iis traduisent donc des désé- 
quilibres relativement stabilisés ou fixés. C’est, d'autre part 
un lieu commun que l’opposition des tempéraments fleg- 
matique et bilieux, mélancolique et sanguin. 

Nous retrouvons donc ici, appliquée tantôt à l'ordre 
macrocosmique, tantôt à l'ordre microcosmique, cette fon- 
damentale donnée traditionnelle selon laquelle toute mani- 
festation envisagée distinctivement, toute multiplicité non 
ramenée à l'unité, impliquent nécessairement désordre et 
déséquilibré ; et, si l’Ordre total — ou le grand Equilibre — 
est bien la somme de tous les désordres — ou de tous les 
déséquilibres — , ce n’est que moyennant la « transfonna- 

12. le nom latin du vent, procède lui-même de la racine indo- 

Luropéenne, va, « souiller », 
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tion » de ces derniers, c’est-à-dire ie passage au-delà de leur 
distinction, et leur réintégration dans l’umté centrale (13). 
Et telle est, comme nous le percevrons mieux encore dans 
un instant, la vérité que proclame le Lum, au milieu des 
« Quatre Vents », au centre de la clef de voûte de Maçon ; 
pour l'établir, nous allons, cette fois, nous référer au Nou- 
veau Testament. 

Peu avant sa Passion, le Christ ne dit-il pas, en évoquant 
symboliquement la « Fin du Monde » . 

... Alors II (le Fils de l’Homme) enverra (ses) Anges et 
rassemblera (les élus) des Quatre Vents , de (I*) extrémité de 
(la) Terre à ( 1 ’) extrémité (du) Ciel » (Ev. sel. Saint Marc 

XIII, 27). 

Or, si, par les « Quatre Vents », nous entendons ici, avec 
tous les commentateurs orthodoxes, les quatre pairies du 
monde, habituellement désignées par les noms des points 
cardinaux correspondants, et que nous disposions ceux-ci, 
après les avoir écrits en grec (dans la langue, par consé- 
quent, du Nouveau Testament) l'un au-dessus de 1 autre, 
conformément au sens de 1’ « exaltation » suggéré par le 
texte évangélique lui-même, nous obtenons : 

’Apxroç, ou 1 e Septentrion, 

Aûoiç, ou l’Occident, 

’AvaroXfj, ou l’Orient, 

Msc*/}uoci«, ou le Midi, 

dont les quatre initiales constituent le nom grec d’Adam : 
A A AM. 

Comme A vaut 1, A, 4 et M, 40, le nom A A AM =1 + 4 
4- x 4- 40 = 46 (14), et, par réduction: 4 4 - 6 ~ 10, nombre 
du Iota, lequel correspond alphabétiquement et numéri- 

13. Ci. René Guénon, in ■ Le Symbolisme de la Croix •, « t-a Guerre et 

* I 4 ?’s«ânt Augustin"* qui développe clairement cette doctrine, dans son 
, Exposition Sim Saint Jean Traité X, Chap. 3. à propos des 40 années 
qu'exigea la construction du Temple de Jérusalem, a cru pouvoir ajouter • 
< Ces choses, mes frères, ont été connues par '.es plus anciens des nôtres > 
(< ... anterioribus major i bus nosiris >). 
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quement au Yod hébraïque, symbole par excellence du 
Principe, 

Il s’agit donc ici de la réintégration finale de la manifes- 
tation en l’ Adam-Principe, ou 'Adam Qadmon. C’est aussi, 
pour recourir à une autre expression, rigoureusement équi- 
valente d ailleurs, la fin de la « Crucifixion cosmique », 
puisque « le Christ, Nouvel Adam, demeure en agonie jus- 
qu'à la Fin du Monde, coïncidant avec le Retour en Gloire ». 

Dans la clef de voûte mâconnaise, chacun des « Quatre 
Vents » correspond donc à l’une des lettres d’ADAM, et le 
Lion central, symbole du « Soleil de Justice », à la totalité 
de ce Nom, somme « transformée » de toutes les énergies et 
de tous les aspects divins inhérents à ces quatre lettres. 

Nous allons retrouver maintenant l’analogue de cette doc- 
trine dans la Kabbale hébraïque, qui n’était pas davantage 
ignorée de certains constructeurs médiévaux, non plus que 
de leurs inspirateurs, comme les lecteurs de cette Revue 
ont pu s'en convaincre en prenant connaissance des travaux 
de Mgr Devoucoux. 

Notons tout d’abord le remarquable parallélisme de struc- 
ture qui se peut déceler entre la formule de la Têtraktys 



pythagoricienne et celle du « Grand Nom sacré hébraïque de 
72 Lettres » 45). étant aumis qu'en cette occurrence, alors que 
1 esprit grec travaille directement sur les nombres, l’esprit 
hébraïque opère immédiatement sur les lettres. 



Dans le cas de la 7 étraktys, il y a obtention du total par 
addition des nombres entiers consécutifs, de i à 4, soit : 



r -F 2 



3 t 4 = ïo 



Dans le cas du « Nom sacré de 72 Lettres », on obtient le 
nombre total de ces dernières en faisant la somme des 
nombres correspondant aux quatre lettre et groupes de 
lettres qui résultent du « développement » progressif et 
régulier du divin T dira gramme, de la façon suivante : 



15. On trouvera les précisions nécessaires au sujet de !n Tétraklys dans 
une étude que René Guénon publia naguère dans cette Revue : < La Tétrak- 
lus r.l le Carré de Quatre » avril 1937). 



